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CHAPITRE PREMIER

RENCONTRE NOCTURNE


 


« ALICE !
C’est une folie d’avoir pris une route où il ne passe pas un chat ! Songe
à tout l’argent que nous transportons ! Quelle catastrophe si on nous le volait ! »


Tout en
scrutant le paysage à travers le pare-brise, Bess serra nerveusement le sac de
cuir posé sur ses genoux. Paysage uniforme d’une forêt si épaisse que, même en
plein jour, la lumière y pénétrait à peine. De lourds nuages s’amoncelaient
dans le ciel nocturne, le vent agitait les arbres au rythme de sa triste
complainte.


Bess
frissonna et se rapprocha imperceptiblement de son amie.


« C’est
sinistre ! » dit-elle.


Son visage,
d’ordinaire souriant, reflétait une vive angoisse.


« Allons,
allons, Bess, ne te laisse pas emporter par ton imagination ! protesta
Alice en secouant ses cheveux blonds. Nous sommes bientôt arrivées. »


Alice
affectait une assurance qu’elle était loin de posséder à cet instant. Avec l’aisance
d’un conducteur chevronné, elle prit un virage sur la route des Trois-Ponts et
jeta involontairement un regard sur le sac. Il contenait le produit d’une vente
de charité à laquelle les deux jeunes filles avaient participé ce même jour, à
Carney.


Alice, qui
avait accepté les fonctions de trésorière, devait déposer cette somme dans une
banque de River City. A la vue du long ruban noir qui se déroulait devant elle,
la jeune fille se demandait si elle n’avait pas commis une réelle imprudence en
prenant ce raccourci désert.


D’un geste
décidé, elle rejeta en arrière une mèche folle et tenta par la même occasion de
rejeter aussi cette pensée.


« A
quoi bon jouer à se faire peur ? se dit-elle. Nous ne sommes plus au temps
des sorcières et des voleurs de grand chemin. »


Bess
interrompit le cours de ces réflexions.


« Ne
pourrais-tu aller un peu plus vite ? » demanda-t-elle.


Alice tourna
la tête vers sa compagne et lui sourit avec affection. Bess n’était-elle pas
une de ses meilleures amies ?


Soudain un
éclair zébra le ciel, suivi d’un coup de tonnerre. Des gouttes de pluie vinrent
s’écraser sur le pare-brise.


« Oh !
gémit Bess. Il ne manquait plus que cela ! »


Alice ne
répondit pas. Elles approchaient d’une série de virages en épingle à cheveux
qui se terminait au pont dit « du Chasseur », et la conduite
requérait toute son attention.


Comme elle
redressait le volant après le dernier virage, elle aperçut, à la lueur de ses
phares, un homme. Penché sur la chaussée, il semblait chercher quelque chose.


Bess poussa
un cri. Alice donna un brusque coup de volant, actionna le klaxon et appuya à
fond sur la pédale de frein. Les pneus crissèrent, la voiture oscilla et s’arrêta
dix mètres plus loin.


« L’avons-nous… ? »
commença Bess, qui ne put achever sa pensée.


Alice prit
vivement une lampe électrique dans le casier à gants et sauta à terre. Un homme
gisait en travers de la route.


« Bess !
appela-t-elle, affolée. Il est blessé ! »


Avant même
qu’elle ne fût arrivée à sa hauteur, l’homme se releva, chancela sur ses
jambes, se redressa et se mit à regarder autour de lui comme s’il avait perdu
quelque chose.


« Vous
ai-je blessé ? s’enquit Alice, la voix tremblante.


— Laissez-moi
tranquille ! Allez au diable ! »


Telle fut la
surprenante réponse.


Un chapeau
mou, profondément enfoncé, d’une part, le col de son manteau relevé, d’autre
part, lui dissimulaient le visage, à l’exception de deux yeux au regard noir et
perçant. Sans que rien l’eût fait prévoir, il détala à toute vitesse, atteignit
l’orée du bois et se perdit derrière d’épais buissons.


« Hep !
monsieur, cria Alice en ramassant un petit paquet qui avait roulé sur le
bas-côté de la route, est-ce cela que vous cherchiez ?


— Posez-le
par terre et filez d’ici au plus vite ! ordonna-t-il, sèchement. Je vous
ai assez vue !


— Pourquoi
être aussi désagréable ? protesta Alice. Je voulais vous rendre service.
Vous souffrez peut-être de contusions ?


— Trêve
de sottises ! ma petite. Déguerpissez, sinon c’est vous qui en pâtirez ! »


L’intonation
menaçante donnait une force singulière à ces paroles. Et comme pour leur en
donner plus encore, une grosse pierre siffla dans l’obscurité et vint atterrir
sur la route à quelques centimètres d’Alice.


Bess, qui se
tenait prudemment derrière son amie, la tira par la manche.


« Viens !
murmura-t-elle. Cet homme est dangereux. »


Mais, par
son attitude, l’inconnu avait éveillé les soupçons d’Alice. Elle glissa un
regard au paquet qu’elle tenait toujours à la main et, par une déchirure dans
le papier d’emballage, entrevit un objet de porcelaine. Hélas ! une
pierre, bien dirigée cette fois, fit voler en éclats le verre de sa torche, et
non seulement le verre, mais avec lui toute chance de mieux voir le contenu de
ce mystérieux paquet.


Bess poussa
un cri de frayeur.


« Alice !
je t’en supplie ! sois raisonnable et viens ! »


Alice obéit
à cette injonction, dont elle dut reconnaître le bien-fondé, car, ayant posé le
paquet à ses pieds, elle prit son amie par la main, courut jusqu’à la voiture
et mit le moteur en marche. La pluie tombait maintenant à verse. Au moment de
démarrer, Alice regarda par la vitre arrière : l’homme n’était pas en vue.
Avait-il ramassé ce à quoi il tenait tant ?


« Pouh !
soupira Bess, tout aise de voir les arbres défiler à vive allure de chaque côté
de la route. La prochaine fois que tu auras envie de tailler une bavette avec
un inconnu au milieu des bois, tâche de faire en sorte que je ne sois pas là.


— Je
reconnais qu’il n’avait rien de séduisant, répliqua Alice avec un sourire
amusé. Dommage quand même de ne pas l’avoir mieux vu.


— Que
contenait ce paquet ?


— Un
vase. J’en ai palpé les contours et j’ai aperçu une énorme griffe rouge sur de
la porcelaine verte.


— De
la porcelaine verte ? Une griffe rouge ? Bizarre !


— En
quoi ?


— Eh
bien, cela ressemble à s’y méprendre à un vase que j’ai admiré dans la vitrine
de Dick Milltop. Un vase vert sur lequel se détache un dragon noir à griffes
rouges ! »


Dick était
un cousin de Bess. Il possédait une boutique de céramiques et porcelaines dans
la rue Bedford; il fabriquait lui-même la plupart des articles qu’il vendait.
Il donnait également des cours de céramique auxquels assistait Bess.


« Le
vase dont je parle est de toute beauté, reprit Bess après un moment de silence.
Ce n’est pas l’œuvre de Dick, on le lui a prêté, je crois. »


Tout
heureuse de sentir River City se rapprocher, la jeune fille continua de vanter
la perfection de ce vase avec l’enthousiasme d’un néophyte dans l’art de la
poterie.


« Tu
devrais venir à nos cours de céramique, dit-elle, c’est passionnant. »


Alice ne
prêtait plus qu’une oreille distraite aux propos de son amie. Elle songeait à l’homme
demeuré là-bas. Que faisait-il dans la forêt à une heure aussi tardive ?
De toute évidence, il ne voulait pas être vu. La voiture d’Alice, débouchant du
virage, l’avait surpris. Pourquoi s’était-il fait menaçant dès qu’elle avait
ramassé ce paquet ? Se pourrait-il qu’il eût volé le vase qui, dans la
vitrine, avait fait l’admiration de Bess ? Porcelaine verte ? Griffes
rouges ? Ce n’était pas un assemblage courant ?


« Tu
ne m’écoutes même pas ! protesta Bess, vexée.


— Pardonne-moi !
Je réfléchissais au singulier comportement de cet homme.


— Grâce !
s’exclama comiquement Bess. Ne me dis pas que tu flaires encore une nouvelle et
redoutable énigme ! »


La pluie
avait cessé. Les étoiles brillaient dans le ciel. La voiture roulait enfin dans
River City. Fort étonnée, Bess constata que son amie s’engageait dans la rue
Bedford.


« Mais
c’est à la boutique de Dick que tu nous conduis ?


— Oui,
dit Alice. J’aimerais jeter un coup d’œil à son étalage. »


Peu après,
Alice arrêtait son cabriolet sous un réverbère, devant la boutique de
porcelaines. Les deux jeunes filles descendirent et, non sans une vague
inquiétude, examinèrent les bols, plats, vases et théières exposés sur un
velours noir qui les mettait en valeur. Elles eurent beau chercher, le vase n’y
était pas. Alice voulut entrer. La porte était fermée.


« Seigneur !
on a volé le vase ! murmura Bess.


— N’allons
pas trop vite. Dick l’aura peut-être mis en sécurité pour la nuit. Mieux vaut
toutefois nous en assurer. »


D’un pas
rapide, elles gagnèrent un restaurant d’où elles purent téléphoner à Dick.


Une voix
ensommeillée leur répondit.


« Dick
Milltop ? demanda Alice, qui avait pris le combiné. Ici Alice Roy. Pardon
de vous appeler à une heure aussi tardive, mais c’est urgent.


— Que
se passe-t-il ?


— C’est
au sujet du vase au dragon. Il n’est plus dans la vitrine. L’en avez-vous
retiré ?


— Le
vase au dragon, dites-vous ? Non ! »


La voix de
Dick tremblait d’émotion.


« Il
était là quand j’ai fermé la boutique, reprit-il. J’en suis certain. Vous dites
qu’il n’y est plus ? Mais c’est épouvantable.


— Habillez-vous
et venez, je préviens la police.


— Merci
de vous en charger. Ce vase vaut des millions et il ne m’appartient pas. »















CHAPITRE II

UN DOUBLE VOL


 


DICK arriva
bientôt en voiture. Il ouvrait
la porte de la boutique juste comme deux policiers se présentaient. Le jeune
céramiste les fit entrer, ainsi que les deux jeunes filles.


« Vous
dites qu’un vase vous a été dérobé ? dit Murphy, un des inspecteurs.


— Quelle
sorte de vase ? demanda l’autre.


— Un
vase chinois. Un Ming vieux de plus de deux mille ans, répondit le jeune homme,
visiblement abattu par ce coup du sort.


— Mazette !
s’exclama Murphy. Le voleur a su ce qu’il faisait. Par où s’est-il introduit ?
La porte d’entrée n’ayant pas été fracturée, il faut voir ailleurs.


— Allons
au fond », approuva l’autre policier.


Le groupe
gagna l’arrière-boutique.


« Inutile
de chercher plus loin ! dit Murphy, en montrant une fenêtre ouverte, sur
le rebord de laquelle on distinguait nettement les marques d’une pince-monseigneur.


— Ne
touchez à rien, intervint l’autre inspecteur en voyant Dick s’avancer dans l’intention
de refermer la croisée. Nous allons d’abord relever les empreintes. »


Il en décela
quelques-unes sur le chambranle et sur une chaise à laquelle il se pouvait que
le voleur se fût appuyé en entrant.


« Je
fais cela, dit-il, sans conviction, car un voleur avisé porte toujours des
gants.


— Oui,
mais il aura laissé des empreintes de pieds à l’extérieur », fit remarquer
Alice.


Le groupe
passa dans le jardin sur lequel donnait l’arrière-boutique. Les inspecteurs
allumèrent leurs torches électriques et en dirigèrent les faisceaux sur le sol.
De grandes marques ovales indiquaient que le voleur n’était pas nouveau dans le
métier.


« Qu’en
pensez-vous, mademoiselle Roy ? demanda Murphy.


— Il
avait enveloppé ses chaussures avec des sacs de jute.


— C’est
aussi mon avis. »


Soudain un
cri retentit dans la boutique. Ils y coururent et trouvèrent Dick, la mine
désolée.


« Que
se passe-t-il ?


— L’éléphant
de jade, le petit éléphant de jade vert,… il a disparu aussi. Pendant que vous
examiniez le jardin, je suis allé voir si on y avait touché… et… il n’est plus
là. »


Sur une
tablette, il désignait une place vide.


« Oh !
fit Bess, ne me dis pas que tu l’avais emprunté aussi ?


— Mais
si ! gémit Dick. Il appartenait également à M. Tsui. Comment
remplacerais-je des objets aussi précieux ?


— Qui
est M. Tsui ? demanda Murphy.


— Un
importateur chinois retiré des affaires. Depuis quelque temps, mon commerce va
mal, et M. Tsui a pensé que quelques objets d’art exposés dans ma vitrine
attireraient la clientèle.


— Ils
ont attiré aussi les voleurs ! remarqua un des inspecteurs. Qui a pu selon
vous convoiter ces objets ? Avez-vous une idée sur ce point ?


— J’en
ai peut-être une, fit Alice.


— Bravo !
elle ne peut manquer d’être excellente », approuva Murphy.


L’habileté d’Alice
à résoudre des énigmes policières était bien connue à River City. On ne
comptait plus les personnes qui avaient recours à elle. La jeune fille avait de
qui tenir d’ailleurs, car son père, avoué de renom, était réputé tant pour sa
bonté et sa droiture que pour l’intelligence avec laquelle il résolvait les cas
difficiles.


Alice fit
aux inspecteurs le récit de sa rencontre – un peu brutale de part et d’autre
– avec un homme mystérieux, dans la forêt, non loin du pont du Chasseur.


« Tiens !
tiens ! voilà qui est intéressant et pourrait nous mettre sur la voie, dit
Murphy. Nous allons pousser tout de suite une pointe jusque-là. Merci pour le
renseignement, mademoiselle. » Quand ils furent partis, Bess demanda à
Dick ce qu’il allait dire à M. Tsui.


« C’est
épouvantable ! répondit le malheureux. Lui apprendre cela, à lui qui a
toujours été si bon envers moi ! Je ne sais que faire ! C’est comme
si j’avais reçu un coup de massue sur la tête ! »


Et il se
dirigea vers le téléphone. On aurait dit qu’à chaque pas, il soulevait des
tonnes, tant sa démarche était pesante, accablée. Le silence régnait dans la
boutique. Tous attendaient la réponse à l’autre bout de la ligne. Mais le
téléphone resta désespérément muet.


« Il
est sorti sans doute, dit le jeune céramiste.


— Ou
couché – car il est tard, suggéra Alice. Mieux vaut ne pas insister.


— Je
lui téléphonerai à la première heure demain, décida le jeune homme. Merci
beaucoup de m’avoir prévenu; maintenant, il faut que vous repartiez, sinon vos
parents s’inquiéteront.


— Si
les policiers n’arrêtent pas tout de suite le voleur, dit Alice, j’aimerais
vous aider à élucider le mystère. Demain matin, je passerai vous voir. »





Le
lendemain, Alice descendit prendre son petit déjeuner, la tête pleine de cette
nouvelle aventure. Sarah, qui, depuis la mort de Mme Roy, avait servi de mère à
la jeune fille, entra dans la salle à manger, un plateau à la main. Elle
disposa sur la table des œufs au jambon, du pain grillé, du lait et du café.
Mais Alice, perdue dans ses pensées, semblait ne rien voir.


« Allons !
réveille-toi, dit en riant Sarah.


— Oh !
je te demande pardon. Je rêvais à des dragons chinois.


— Eh
bien, songe plutôt à beurrer ce pain pendant qu’il est chaud, et à le manger »,
plaisanta Sarah avec une affection bougonne.


Connaissant
la jeune fille comme elle la connaissait, Sarah n’était pas dupe; elle devinait
que sa chère Alice, objet de toute sa tendresse et de toute sa fierté, s’apprêtait
à se lancer dans quelque nouvelle aventure et, déjà, elle s’inquiétait, car ces
aventures comportaient trop souvent de grands dangers.


Alice mangea
rapidement et se leva.


« Finis
au moins ton jus d’orange, dit Sarah. On croirait que tu ignores à quel prix
sont les oranges en ce moment.


— Alors,
remets ton jus dedans, fit Alice, taquine. Sérieusement, tu avais préparé un
petit déjeuner pour quatre. Je ne peux rien avaler de plus. Il faut d’ailleurs
que je parte en vitesse, je vais déposer l’argent à la banque et passer chez
Dick Milltop. »


Quand elle
entra dans la boutique de céramique, elle trouva Dick un peu réconforté.


« J’ai
annoncé à M. Tsui le malheur survenu cette nuit, dit-il. Il a été merveilleux.
Une assurance couvre en partie le vol. Mais rien ne peut compenser la perte de
pareilles œuvres d’art. Bien entendu, il faudra que je lui rembourse la partie
que ne couvre pas l’assurance.


— Avez-vous
eu des nouvelles du commissariat ?


— Pas
la moindre trace du voleur… J’accepte avec reconnaissance votre proposition de
participer aux recherches. Pourriez-vous auparavant m’accorder une faveur ?


— Volontiers,
à condition que ce soit dans mes possibilités.


— Il
s’agirait de rapporter à M. Tsui ce joyau. »


Et il lui
montra un très beau pendentif de jade vert.


Alice le prit
dans la main et le contempla avec admiration.


« Prenez
garde ! je l’ai réparé hier, il est très fragile, s’écria le jeune homme.


— On
ne croirait jamais qu’il a été cassé. Vous êtes d’une grande habileté !


— C’est
le dernier objet appartenant à M. Tsui, reprit Dick. Vous connaissez le dicton :
jamais deux sans trois. D’ordinaire, je ne suis pas superstitieux, mais, cette
fois, j’ai hâte de me débarrasser de ce bijou. »


Alice se mit
à rire.


« En
ce cas, je le rapporte sur-le-champ à son propriétaire, dont la maison, d’après
ce que j’ai entendu dire, est un véritable musée. Je serai ravie de faire la
connaissance de M. Tsui, je le prierai de me raconter l’histoire du vase et de
l’éléphant, de bien me les décrire aussi, car, ne les ayant pas vus, j’aimerais
être éventuellement en mesure de les identifier. »


Dick plaça
le pendentif de jade dans un écrin qu’il tendit à Alice.


Dix minutes
plus tard, elle arrivait à l’adresse indiquée par le jeune homme. Tout en
garant son cabriolet devant une jolie maison de style colonial, Alice ne put se
défendre d’une légère déception.


« Allons,
que tu es sotte, ma fille ! se gourmanda-t-elle. T’attendais-tu vraiment à
entrer dans une pagode ? Tu n’es pas en Chine, que je sache ! »


Et elle
suivit l’allée qui conduisait à la porte d’entrée. Un serviteur chinois, en
veste d’alpaga noir, répondit à son coup de heurtoir. Impassible, il dévisagea
en silence la visiteuse.


« M.
Tsui est-il là ? » demanda-t-elle.


Le serviteur
s’inclina légèrement, s’effaça pour laisser passer la jeune fille et referma la
porte. Toujours en silence, il l’introduisit dans un petit salon et lui fit
signe de s’asseoir.


Alice prit
place sur une superbe chaise longue et se tourna à demi pour remercier le
serviteur; il avait disparu. Alors elle promena son regard autour d’elle. La
pièce témoignait des goûts cosmopolites d’un grand voyageur.


Au-dessus de
la cheminée était accrochée une tapisserie représentant un dragon chinois noir
et rouge, sur un fond vert jade. Alice se leva pour mieux en examiner le
dessin.


« Vous
plaît-elle ? » demanda une voix très mélodieuse.


Surprise,
Alice fit volte-face et vit dans l’encadrement de la baie un petit Chinois au
doux visage orné d’une barbiche en pointe. Il portait une somptueuse robe de
mandarin et, derrière les verres de ses lunettes, ses yeux pétillaient d’intelligence.
Ses pieds, chaussés de pantoufles chinoises richement brodées, glissaient sans
bruit sur le parquet.


« Je
ne vous ai pas effrayée, j’espère ? dit-il en s’inclinant.





— Hélas !
si, répondit en souriant la jeune fille. Vous êtes M. Tsui, n’est-ce pas ?


— Oui.


— Permettez-moi
de me présenter. Je suis Alice Roy, une amie de Dick Milltop.


— Mademoiselle
Roy ? Mais c’est un honneur pour moi de vous connaître. J’ai beaucoup
entendu parler de vous et de votre illustre père. Asseyez-vous, je vous en
prie. »


Après lui
avoir remis l’écrin, Alice dirigea aussitôt la conversation sur le vol et parla
de l’homme rencontré la veille dans la forêt. Une lueur d’espoir brilla dans le
regard du vieux Chinois quand elle mentionna la patte de dragon entrevue sur le
vase.


« Cette
tapisserie qui semblait vous fasciner comporte le même dessin que celui du
vase. »


Se levant,
il alla vers la cheminée.


« Le
dragon que vous voyez ici était l’emblème d’un empereur. Il a cinq grilles. Or
seuls l’empereur, ses fils et les princes chinois de premier et de second rang
avaient droit de posséder des emblèmes représentant des dragons à cinq griffes.
Les princes de moindre rang se contentaient de dragons à quatre griffes.


— Comme
c’est intéressant ! » murmura Alice.


Le vieil
homme reporta sur la jeune fille un regard empreint d’une grande douceur.


« Avez-vous
eu le temps de remarquer le nombre de griffes dessinées sur le vase ?


— Non,
dut reconnaître Alice. Je suis toutefois persuadée que c’était votre vase. »


Elle se
leva.


« Je
ne peux pas m’attarder plus longtemps. Si j’apprends quelque chose, je vous le
ferai savoir, monsieur. »


Le vieux
Chinois fit un petit signe de tête approbateur et sourit.


« Merci
d’être venue, dit-il de sa voix musicale. Votre renommée de détective amateur
est arrivée jusqu’à moi, et je suis très honoré que vous souhaitiez m’aider à
retrouver ce vase auquel je tenais beaucoup. »


Il marqua un
temps d’arrêt puis, en pesant ses mots, il poursuivit :


« Peut-être
pourrez-vous me venir en aide sur un autre point, mademoiselle… vous et
monsieur votre père.


— Volontiers,
monsieur. De quoi s’agit-il ? D’une question d’ordre juridique ? En
ce cas, mon père est seul qualifié. »


M. Tsui
marqua une pause.


« A
vous dire vrai, je ne sais pas quelle est au juste la nature du problème qui me
préoccupe. Toutefois, il présente sans aucun doute un aspect légal. Croyez-vous
que je puisse rendre visite à M. Roy ? »


Ses yeux
pétillèrent de malice quand il ajouta :


« A
une condition toutefois : qu’il vous raconte ensuite toute l’histoire.


— Voilà
un genre de condition qui me plaît », répondit Alice en riant.


M. Tsui fit
tinter une ravissante sonnette chinoise; le serviteur silencieux apparut.


« Lou
va vous reconduire, dit le vieux Chinois. Au revoir, mademoiselle, je suis très
heureux d’avoir fait votre connaissance. »


Alice
retourna chez Dick et lui raconta sa visite.


« M.
Tsui est un homme délicieux et d’une courtoisie raffinée, dit-elle en
terminant.


— Certes
oui, approuva Dick en se caressant le menton d’un geste machinal. C’est une des
raisons qui m’incitent à le rembourser le plus vite possible. Mais comment
faire ? Le vase et l’éléphant valent une somme considérable. L’assurance n’en
versera sans doute que les deux tiers.


— Ne
vous tourmentez pas. J’espère retrouver les voleurs, dit Alice, avec une
présomption causée par la pitié que lui inspirait le malheureux jeune homme.


— Si
vous n’y parvenez pas, je me débrouillerai, coûte que coûte. Il le faut. »


Frappant du
poing la table, il s’écria :


« Ah !
si seulement je savais où est cette cheminée penchée ! »















CHAPITRE III

UN PRÉCIEUX INDICE


 


« LA
CHEMINÉE penchée ? répéta Alice, interloquée. Que voulez-vous dire ?


— Si
seulement je le savais, répondit le jeune homme en plissant le front. C’est une
piste qui conduit à une argile d’une qualité très rare. Cette cheminée peut
appartenir à une maison, ou à une fabrique – ou n’exister que dans l’imagination
de quelqu’un. J’en ai entendu parler tout à fait par hasard. Je téléphonais au
sous-sol d’un restaurant lorsque quelques mots prononcés par une voix d’homme
dans la cabine voisine m’ont fait tendre l’oreille. Il était question d’
« une argile semblable à celle qu’utilisent les Chinois », d’une
« cheminée penchée » et de Blackbridge, vous savez, cette petite
ville près de Carney. J’ai écourté ma conversation avec la personne que j’avais
au bout du fil, et suis sorti de la cabine dans l’intention de demander à mon
voisin d’occasion où l’on pouvait se procurer cette argile. Hélas ! le
temps que je raccroche, il avait disparu. »


Dick poussa
un soupir.


« Je
me suis lancé à la recherche de cette cheminée chaque fois que je pouvais m’absenter
de la boutique, reprit-il. Mais toutes les cheminées que j’ai vues étaient
aussi droites que des ifs. »


Alice ne put
réprimer un sourire. Reprenant son sérieux, elle demanda :


« Dick,
l’argile chinoise, que l’on appelle, n’est-ce pas, kaolin, est celle qu’on
emploie pour les objets d’art ?


— Oui,
c’est ce qu’il y a de mieux. Si je parvenais à trouver un important gisement
dans les environs, je pourrais obtenir des porcelaines aussi belles peut-être
que celles des anciens Chinois. Et je pourrais rembourser M. Tsui ! »


A cette
perspective, les yeux du jeune homme s’éclairèrent, l’expression soucieuse
disparut de son visage. Ce que voyant, Alice décida de partir à la découverte
de la cheminée penchée.


« Je
vais vous aider, Dick », dit-elle.


La surprise
laissa le jeune homme sans voix, puis sa bouche se fendit en un large sourire.


« Vraiment ?
Ce que vous êtes gentille !


— Si
l’homme que vous avez entendu disait vrai, cette cheminée doit être dans
Blackbridge ou ses environs.


— Ce
serait merveilleux, dit le jeune homme les yeux perdus dans son rêve. J’agrandirai
mon atelier, j’achèterai de nouveaux fours, je développerai mon commerce. Alors
que je végète péniblement. Je vois d’ici sur le fronton de la boutique : Dick
Milltop & Cie. poteries d’art. »


Il eut un
sourire timide et ajouta :


« Pardonnez-moi
de laisser aller mon imagination. Mais je voudrais tant que ma femme et ma petite
fille soient heureuses et fières de moi.


— Une
petite fille ? dit Alice. Quel âge a-t-elle ? »


Emue et
légèrement amusée, Alice vit le jeune père se redresser, rayonnant.


« Elle
s’appelle Suzanne et elle a quinze mois, six jours et… » Il jeta un coup d’œil
à l’horloge du mur… « Cinq heures. J’aimerais que vous la voyiez et que
vous fassiez la connaissance de ma femme, Connie.


— J’en
serais ravie, dit Alice, en chassant de son front une boucle rebelle. Avant de
partir à la recherche de cette fameuse cheminée, j’aimerais que vous me donniez
quelques détails sur la façon de faire la porcelaine et la céramique. »


Le jeune
homme emmena Alice dans son atelier.


Au centre de
la pièce – celle dont le cambrioleur avait forcé la fenêtre –, deux
longues planches posées sur tréteaux portaient des moules de plâtre, des
récipients de tous genres et des boîtes de toutes sortes, ainsi qu’un tour de
potier. Dans une encoignure, d’énormes pots de terre ronds contenaient de l’argile
humide, réservée, lui apprit Dick, à ses élèves.


« On
ne peut pas faire autant de choses avec cette argile qu’avec le kaolin,
précisa-t-il.


— A
quoi servent les grandes boîtes noires que je vois là ? demanda Alice en
désignant du doigt trois objets carrés posés sur des pieds de métal.


— Ce
sont les fours électriques dans lesquels je fais cuire les porcelaines. Tenez,
venez voir, l’un d’eux est en action. »


Par un trou,
Alice vit une lueur rouge très brillante. A l’intérieur, il y avait un petit
objet en forme de cône et, au-delà, un vase haut d’une vingtaine de
centimètres.


« C’est
la phase de biscuit, dit le jeune homme. Quand le petit cône que vous voyez
devant vous se courbera, je saurai que la cuisson est terminée et j’éteindrai.
Une fois le vase refroidi, je passerai dessus une couche d’émail et le
remettrai à cuire. Après quoi, il sera prêt pour la vente. »


Alice et
Dick retournèrent dans la boutique. Ils bavardèrent encore quelques minutes.


« Bess
voudrait que je m’inscrive à vos cours, dit Alice. Je ne dis pas non… mais pas
avant que j’aie repéré la cheminée au kaolin. »


A ce moment,
un client entra. Alice prit congé de Dick Milltop.


« Tenez-moi
au courant », pria le jeune homme en lui ouvrant la porte de la rue.


Alice monta
en voiture et démarra. En roulant vers Blackbridge, elle se demandait quel lien
il pouvait y avoir entre une cheminée penchée et une carrière de kaolin.
Peut-être aucun !


« Me
voici lancée à la recherche d’un mouton à cinq pattes, songea-t-elle. Bah !
cela vaut la peine d’être tenté ! »


Sans presque
s’en rendre compte, elle se retrouva sur la route déserte qu’elle avait suivie
la veille avec Bess.


Peu avant d’arriver
au pont du Chasseur, elle ralentit et s’arrêta.


« Profitons-en
pour inspecter les abords du chemin, se dit-elle. Ce serait une chance
inespérée si je découvrais un indice permettant d’identifier le voleur. »


Elle
descendit de son cabriolet, monta sur la levée de terre qui bordait la route. L’herbe
était encore humide de pluie. Diverses empreintes de bottes témoignaient de l’activité
de la police.


La jeune
fille s’enfonça dans le sous-bois touffu, en quête d’un détail qui aurait
échappé aux inspecteurs. Alors qu’elle plongeait sous un buisson, une grosse
goutte de pluie tombant d’une feuille lui coula dans le cou. Elle rentra les
épaules et réprima un frisson.


Soudain, un
faible bruissement la fit sursauter. Un peu plus loin, des branches tremblaient
comme si quelqu’un venait de les agiter au passage.


Le cœur
battant, la respiration accélérée, Alice baissa le regard vers le sol détrempé.
Les pas d’un homme étaient imprimés dans la terre molle.


Alice
allait-elle se trouver face à face avec le voleur du vase ?












CHAPITRE IV

LE PANNEAU SECRET


 


ALICE fit
quelques pas, s’immobilisa et tendit l’oreille. Si le voleur hantait le bois,
elle devait l’entendre. Mais seul le chant d’un rouge-gorge rompit le silence
menaçant.


« Quelle
imprudence j’ai commise en venant seule ici ! se dit Alice. D’un autre
côté, je n’ai pas le droit de repartir sous peine de perdre, peut-être à
jamais, une piste intéressante. »


Tandis qu’elle
pesait ainsi le pour et le contre, un grincement de freins, suivi d’un
frottement de pneus sur la chaussée, lui fit dresser la tête.


Le cœur d’Alice
s’arrêta. Un complice venait-il à la rencontre de l’homme dissimulé dans
quelque fourré ? A eux deux, ils auraient vite raison d’elle !


« Me
voilà prise au piège ! J’ai été vraiment folle de me hasarder dans ce bois ! »


Elle se hâta
de regagner la route en prenant garde de ne pas se laisser surprendre par le
nouvel arrivant. Quel soupir de soulagement elle poussa à la vue de la voiture
qui lui avait causé une telle frayeur !


Par la
portière ouverte, Bess et sa cousine Marion la regardaient, un sourire ironique
aux lèvres.


« Bonjour !
vilaine amie, cria gaiement la brune Marion. C’est du joli d’aller à l’aventure
sans tes fidèles assistantes ! »


Marion et
Bess avaient vécu avec Alice bien des heures angoissantes, merveilleuses aussi,
et si Bess, plus douce, plus timorée, répugnait parfois à courir de trop grands
dangers, Marion, sportive, téméraire, était toujours prête à aller de l’avant.


Alice ne
répondit pas. Elle fit signe à ses deux amies de descendre de voiture et de la
suivre.


« Je
crois être sur les traces du voleur », dit-elle à voix basse en s’enfonçant
de nouveau dans le bois.


Bess ferma
la voiture à clef et emboîta le pas à Alice. Des empreintes de pieds étaient
visibles sur le sol. A vingt mètres de la lisière, elles disparaissaient dans
un taillis épais. Les jeunes filles regardèrent : personne.


« Oh !
soupira Alice, déçue, impossible de suivre une piste dans ces feuilles mortes.


— T’imaginais-tu
par hasard que le voleur t’attendrait, sagement assis sur une souche d’arbre ? »
fit Marion, taquine.


A regret,
Alice rebroussa chemin.


« Je
suis sûre et certaine qu’il y avait un homme non loin de moi. Que ce soit celui
qui s’est emparé du vase, je l’ignore. En tout cas, il n’était pas très grand.


— Qu’en
sais-tu, puisque tu ne l’as pas vu ? fit Bess, interloquée.


— Je
le devine à la dimension des empreintes dans la boue et à leur faible écart. Il
porte également des hauts talons pour paraître plus grand.


— Alice,
tu as un sens de l’observation qui me stupéfie, s’extasia Marion.


— Qu’as-tu
encore observé ? demanda Bess.


— Les
empreintes des talons sont plus profondes qu’elles ne le sont d’ordinaire et…
tiens ! voilà une marque de fabrique ! »


Elle se
baissa plus bas et reprit :


« C’est
amusant, elle s’est si bien imprimée dans le sol qu’on la déchiffre sans
difficulté : Sportshoe.


— Alice,
que mijotes-tu ? interrogea Marion. Une nouvelle aventure ? Bess m’a
parlé d’un vase vert et d’un éléphant volés. Est-ce la raison de ta présence
ici ?


— Pas
tout à fait. Je suis en route pour Blackbridge où je vais examiner les toitures
à la recherche d’une cheminée penchée. »


De surprise
les deux cousines écarquillèrent les yeux, puis éclatèrent de rire.


« Avec
toi il faut s’attendre à tout, parvint enfin à articuler Marion, mais quand
même ! une cheminée penchée… tu y vas fort !


— Pas
du tout, écoutez plutôt ! »


Et elle
résuma pour elles ce que Dick lui avait raconté.


« Il
se trouve que nous nous rendions, nous aussi, à Blackbridge, dit Bess. J’ai vu
dans une vitrine un amour de petite robe qui me fait envie. Que dirais-tu de
déjeuner avec nous ?


— Excellente
idée. Rendez-vous à une heure à l’auberge du Chat-qui-dort. »


Bess et
Marion montèrent dans leur voiture et suivirent le cabriolet d’Alice. A l’entrée
de Blackbridge, Alice tourna à gauche, tandis que les deux cousines s’engageaient
dans la rue principale.


A une allure
d’escargot, Alice fit le tour de la ville, parcourut les voies secondaires à la
recherche d’une cheminée penchée, incurvée, branlante, enfin de n’importe
quelle cheminée qui ne fût pas verticale. Au bout d’une heure, elle avait un
torticolis à force de lever la tête mais n’avait vu que des conduits de fumée
plus droits qu’elle ne l’aurait jamais imaginé. C’était à s’arracher les
cheveux de désespoir.


Par chance,
elle ne fut pas réduite à cette triste extrémité. Tout à coup, jetant un
dernier regard aux toits, elle la vit qui s’inclinait vers les tuiles s’étageant
au-dessous d’elle.


« Quelle
chance ! » soupira la jeune fille en se massant le cou, endolori par
un excès d’exercice.


La cheminée
se dressait sur une maison, au bout d’une rangée de constructions en brique d’une
désolante uniformité. La maison voisine formait le coin de la rue et toutes les
ouvertures en étaient condamnées.


Alice gara
son cabriolet le long du trottoir, mit pied à terre, gravit les marches
branlantes du perron, sonna. A ce moment, elle vit, à droite, sur la vitre d’une
fenêtre, une pancarte : Chambres meublées à louer.


Une femme
âgée, à cheveux blancs, lui ouvrit la porte en s’essuyant les mains à son
tablier. Redressant ses lunettes, elle leva vers Alice un regard interrogateur.
La jeune fille sourit et, un peu gênée, dit :


« Je
sais que cela va vous paraître singulier, mais je cherche une cheminée penchée;
or la première que j’aperçois, c’est la vôtre. On m’a dit qu’il y avait un lien
entre une cheminée penchée et le kaolin avec lequel on obtient de très belles
porcelaines. »


La vieille
dame parut déconcertée.


« Du
kaolin ? Ici ? »


Songeant à
tout ce qu’avait d’incongru sa subite intrusion, Alice s’empressa d’ajouter :


« Veuillez
m’excuser : je ne me suis pas présentée. Je m’appelle Alice Roy.


— Alice
Roy, de River City ? J’ai beaucoup entendu parler de vous par Sarah, votre
cuisinière.


— Pas
possible ? Vous la connaissez ? »


C’était au
tour d’Alice d’être stupéfaite.


« Si
je la connais ? Seigneur ! c’est moi qui m’occupais d’elle dans son
enfance, quand sa mère allait travailler. »


La vieille
dame ouvrit la porte toute grande et s’effaça :


« Entrez,
nous serons mieux pour causer. Mon nom est Wycox.


— Mme
Wycox ? fit en souriant Alice. Mais alors, moi aussi je vous connais par
Sarah. Il y a longtemps que je désirais vous rendre visite. »


Elles pénétrèrent
dans un petit salon démodé, propre et accueillant. Après avoir retiré son
tablier, la vieille dame prit place dans un fauteuil à bascule.


« Comment
va Sarah ? Cela fait plusieurs semaines que je ne l’ai vue.


— Très
bien, elle déborde d’activité. »


Avec
patience, la jeune fille attendit que la vieille dame eût dévidé l’écheveau de
ses souvenirs. Aussitôt qu’elle le put, elle remit la conversation sur le
kaolin. Mme Wycox réfléchit, puis dit enfin :


« J’habite
cette maison depuis de nombreuses années et jamais je n’ai entendu parler de
carrière d’argile ni de kaolin dans le voisinage. Toutefois, attendez,
reprit-elle en se balançant doucement, je pense à quelque chose. Dans le
grenier, il y a une vieille malle. Elle appartenait à M. Patterson, l’ancien
propriétaire, mort maintenant. Cette malle contient de vieux papiers et des
cartes. Jamais je n’ai pris la peine de les trier.


— Savez-vous
ce qu’il y a dans ces papiers ? Sont-ce des lettres, des documents ?


— Je
ne saurais le dire. Voyez-vous, Ted Patterson était un lointain cousin,
célibataire endurci, qui m’a tout légué, mais je le connaissais à peine. Et
avec l’âge, la curiosité s’émousse sans doute », acheva-t-elle en riant.


Alice
joignit son rire à celui de la vieille dame qui reprit :


« En
tout cas, si la cheminée penchée a quoi que ce soit à faire avec du kaolin, il
y a de fortes chances pour que ce soit mentionné dans les papiers de l’ancien
propriétaire. »


Cette
hypothèse enchanta la jeune fille.


« Pourrais-je
examiner le contenu de cette malle ? demanda-t-elle à Mme Wycox.


— Avec
plaisir. Attendez-moi une minute. Je vais chercher mon trousseau de clefs. »


Elle revint
bientôt et guida Alice vers un escalier étroit et raide. Parvenue au troisième
étage, elle frappa doucement à une porte.


« M.
Raynold, le locataire de cette chambre, n’est sûrement pas là. Il reste absent
la majeure partie de la journée. »


Voyant que
personne ne répondait, Mme Wycox introduisit une clef dans la serrure et
tourna. A ce moment, la sonnette de la porte d’entrée tinta.


« C’est
chaque fois la même chose ! soupira la vieille dame, il suffit que je
monte pour qu’un visiteur survienne. Continuez sans moi, voulez-vous. La malle
est dans le placard. »


Alice entra
dans la petite chambre qui prenait jour par une seule fenêtre mansardée. Elle
était simplement meublée d’un lit à montants de fer, d’une commode et de deux
chaises à dossier droit. Il y avait également un miroir, une tablette, une
cuvette, des objets de toilette. La jeune fille traversa la pièce, ouvrit la
porte du placard. Elle eut un hoquet de surprise.


« Oh ! »
fit-elle.


Un homme
s’encadrait dans une ouverture au fond du placard !


Rapide comme
l’éclair, il recula. Un panneau coulissa, le pêne d’une serrure pénétra dans sa
gâche…















CHAPITRE V

LE BUTIN REPRIS


 


« MADAME
WYCOX ! venez vite ! » appela Alice de toutes ses forces.


Sans
attendre le retour de la vieille dame, elle écarta des costumes suspendus à la
tringle et tenta d’ouvrir le panneau. Il ne bougea pas.


Elle examina
les rainures qui, sur la paroi, délimitaient l’ouverture. La vieille dame,
montée en hâte, la regardait sans comprendre.


« Un
homme est apparu dans l’encadrement de ce panneau, lui dit-elle.


— Mais…
mais… j’ignorais qu’il y eût un panneau », balbutia la vieille dame, très
agitée.


Alice courut
à la fenêtre dans l’intention de voir si quelqu’un sortait de la maison
adjacente. Ne voyant personne, elle quitta la pièce, dévala l’escalier et
inspecta la rue : en vain !


« Il
se cache encore de l’autre côté du placard », conclut Alice.


Elle monta
rejoindre Mme Wycox.


« Ne
croyez-vous pas que nous devrions enfoncer ce panneau ? lui dit-elle.


— C’est
mon avis, lui répondit la pauvre femme, que l’émotion faisait trembler. Il y a
une hache à la cuisine, sous l’évier. »


Alice alla
prendre la hache et regagna le grenier.


« Veuillez
vous reculer un peu, madame, je vous prie », dit-elle en maniant l’instrument.


Après
quelques coups, le bois se fendilla et, finalement, vola en éclats.


Alice s’introduisit
par l’étroite ouverture. Non sans avoir marqué une certaine hésitation, la
vieille dame lui emboîta le pas.


Elles se
trouvaient dans le grenier de la maison d’angle. Il était vide. La personne qui
avait refermé le panneau avait disparu.


La jeune
fille alla vers la porte. Celle-ci était fermée, mais la clef encore à l’intérieur
indiquait que l’intrus n’était pas sorti par là. Alice se dirigea vers un
placard. Elle l’ouvrit. A demi morte de peur, la vieille dame retint sa
respiration : des toiles d’araignée attestaient que nul n’avait depuis
longtemps pénétré dans ce réduit.


Déconcertée,
Alice reporta son regard vers la fenêtre. Elle était entrebâillée. En une
seconde la jeune fille en ouvrit les deux battants, se pencha et… vit une main
d’homme agripper le sommet d’une haute grille qui entourait la cour, sans doute
celle de derrière, et disparaître.


Inutile de
songer à poursuivre l’homme, il avait trop d’avance sur elle.


Par la
fenêtre, Alice examina les toits. A une trentaine de centimètres, d’épaisses
branches de lierre montaient jusqu’à la gouttière. Quoi de plus simple, dès
lors, que de s’en servir comme d’une échelle ?


Tout à coup,
Mme Wycox ne put retenir un violent éternuement qui résonna dans le grenier.


« Quelle
poussière ! fit-elle. Alice, que pensez-vous de tout cela ?


— Pas
grand-chose de bon », répondit-elle.


Promenant
son regard dans la pièce, Alice vit sur le sol, contre une paroi, plusieurs
paquets, enveloppés de journaux et soigneusement ficelés. Elle se pencha sur l’un
d’eux et, à sa vive stupeur, s’aperçut que le journal était imprimé en chinois.


En un tour
de main, elle défit la cordelette et ouvrit un paquet. Il contenait un
magnifique vase chinois décoré de fleurs de lotus !


Ce que
voyant, Alice ouvrit un second paquet, puis un troisième. Elle en sortit des
vases orientaux d’une exquise beauté.


Mme Wycox en
demeura bouche bée.


« Mais…
mais, finit-elle par articuler. D’où viennent-ils ? »


Alice avait
sur ce point une théorie qu’elle se garda bien de lui exposer.


« Madame,
si vous me permettez un conseil, dit-elle, je pense que vous devriez alerter la
police.


— Seigneur !
gémit la vieille dame, désemparée. Jamais je n’aurais imaginé être un jour
mêlée à pareille affaire.


— Ne
vous tourmentez pas, je vous en prie. Tout va s’arranger. »


Mme Wycox
descendit téléphoner au commissariat.


Pendant ce
temps, Alice déballait les autres paquets. Chacun contenait un vase oriental.
Ils étaient tous plus beaux les uns que les autres. Toutefois, son espoir de
découvrir celui de M. Tsui ou l’éléphant de jade fut déçu.


Les journaux
chinois l’intriguaient. Elle en déplia soigneusement un et en glissa une page
dans son sac à main.


Deux
inspecteurs de la police locale arrivèrent, à qui Mme Wycox relata avec maintes
hyperboles les prouesses d’Alice détective. La jeune fille sourit et leur
expliqua ce qui s’était passé.


« A
quoi ressemblait cet individu ? demanda un inspecteur, du nom de McCann.


— Hélas !
je serais incapable de l’identifier, il avait la tête baissée quand il s’est
avancé par l’ouverture.


— On
dirait que vous êtes tombée sur une affaire d’importance », reprit l’inspecteur
en promenant son regard sur l’extraordinaire assortiment de porcelaines.


Il ramassa
le vase orné de fleurs de lotus.


« Celui-ci,
par exemple, correspond tout à fait à la description qu’on nous a transmise du
vase volé, la semaine dernière, dans le musée de Blackbridge. »


Se tournant
vers Mme Wycox, il lui demanda :


« Que
pouvez-vous nous dire à ce sujet ? »


La pauvre
femme rougit, se mit à trembler. Alice lui passa un bras rassurant autour des
épaules.


« J’ignore
tout, monsieur, répondit enfin Mme Wycox.


— Qui
demeure dans cette chambre ? » dit-il en retournant dans la pièce
louée par la vieille dame.


Elle
répondit qu’elle était habitée depuis six mois par un certain John Raynold,
lequel avait insisté sur son besoin de solitude, car il écrivait un livre et ne
voulait, sous aucun prétexte, être dérangé. Le panneau secret la laissait
stupéfaite; elle était certaine qu’il n’existait pas avant l’arrivée de
Raynold.





« Ce
Raynold l’aura sans doute posé, alors que vous et vos locataires étiez absents
de la maison, déclara l’inspecteur. Pourriez-vous me décrire cet homme ?


— Il
est de taille moyenne, dit la vieille dame, plutôt petit même, brun avec un
teint assez foncé. Il s’exprime d’une manière agréable, pas du tout comme un
voleur ordinaire, et donne l’impression d’avoir beaucoup voyagé.


— Hum !
hum ! fit l’inspecteur, comme si dans sa tête il passait en revue sa
galerie d’escrocs.


— Ah !
et puis, il a des yeux très noirs, qui vous transpercent d’un seul regard. »


Alice
inspecta le plancher de la pièce, celui du placard. Ne trouvant pas ce qu’elle
cherchait, elle demanda :


« Madame,
n’auriez-vous pas, par hasard, remarqué quelque chose d’anormal à propos des
souliers de M. Raynold ? »


Mme Wycox la
dévisagea, surprise.


« Non,
pourquoi ? »


Alice parla
alors aux inspecteurs des empreintes qu’elle avait examinées près du pont du
Chasseur et qui avaient été faites par des chaussures d’homme à hauts talons.
Ils s’accordèrent à penser, comme elle, qu’il se pouvait que ces empreintes
fussent celles du voleur et que ledit voleur fût John Raynold, dont la
description se rapprochait de celle faite par Mme Wycox.


Tandis qu’ils
s’entretenaient ainsi tous les trois, le second inspecteur avait procédé à une
perquisition dans les greniers des deux maisons contiguës. N’ayant rien trouvé
qui fût digne d’intérêt, il fit un ballot de quelques objets appartenant à
Raynold. De retour au commissariat, il relèverait les empreintes et les
comparerait avec celles laissées sur les vases. Cela fait, les deux inspecteurs
prirent le ballot, les porcelaines et descendirent l’escalier en compagnie d’Alice
et de Mme Wycox.


« Félicitations,
mademoiselle, dit l’un d’eux. Vous avez fait là du beau travail. Si jamais vous
briguez une situation dans la police, prévenez-nous !


— N’exagérons
rien, répondit Alice en riant. C’est le hasard seul qui mérite vos louanges.
Alors que j’étais à la recherche d’une cheminée penchée, je suis tombée sur un
grenier regorgeant d’objets d’art. »


Les
inspecteurs échangèrent un regard incrédule.


« Une
cheminée penchée ? répéta McCann. Et c’est ce qui vous a mise sur la piste
du voleur ? »


Son camarade
hocha la tête.


« C’est
ce qu’on appelle de l’intuition féminine. Si seulement vous m’en cédiez un peu ! »
dit-il en riant de bon cœur.


Quand les
deux inspecteurs furent partis, Alice remonta, laissant Mme Wycox se remettre
de ses émotions dans son fauteuil à bascule. La jeune fille passa la chambre en
revue. L’inspecteur avait vidé les tiroirs, retourné le matelas, roulé le
tapis, renversé sur le plancher le contenu d’une malle, ôté les cadres des
quelques gravures qui ornaient les parois, examiné les costumes de Raynold,
défait les doublures. Rien n’avait du échapper à son regard inquisiteur,
conclut Alice. Oui, mais rien non plus n’avait été trouvé qui pût mener au
voleur.


« Le
parquet ! dit Alice à mi-voix. Ils n’ont pas soulevé les lattes. »


Se mettant à
genoux, la jeune fille scruta attentivement les longues planches dans l’espoir
de découvrir une cachette. Mais toutes étaient fixées par de gros clous comme
en utilisaient les charpentiers il y a une soixantaine d’années.


Alice se
releva.


« Et
le store ? » pensa-t-elle.


Elle vit en
rêve une cascade de lettres et de documents tombant à ses pieds et, allant à la
fenêtre, elle libéra la cordelette qui retenait le store. Le rouleau de toile
descendit à moitié, mais, hélas ! aucun papier ne vola dans la chambre.


Toutefois,
elle fit une découverte. Des carrés noirs lui apparurent à contre-jour. Très
agitée, elle monta sur une chaise, décrocha le store et l’étendit sur le lit.


« Hourra !
s’écria-t-elle. Voilà quelque chose d’intéressant ! »


Collées sur
la face interne du store, quatre pages d’une revue artistique montraient des
reproductions en couleurs de vases chinois aussi rares que précieux.


Outre ces
quatre feuilles, il y avait deux listes, l’une des musées et l’autre des
maisons particulières où se trouvaient ces objets.















CHAPITRE VI

LE RÉTROVISEUR


 


« VOICI
la preuve que Raynold est le voleur, se dit Alice. Je vais emporter tout cela
au commissariat. »


Elle acheva
de dérouler le store et trouva d’autres papiers; chacun était écrit à l’encre
noire en caractères chinois.


« J’aimerais
bien les comprendre. Ils ont sûrement trait aux vases »,
songea-t-elle.


Jetant un
coup d’œil à sa montre, elle constata qu’il ne lui restait qu’une demi-heure
avant de rejoindre Bess et Marion ! Et dire qu’elle n’avait pas encore
examiné le contenu de la vieille malle qui, peut-être, devait la mettre sur la
voie du kaolin.


Avec des
précautions infinies, Alice enleva les papiers de la toile, en fit un rouleau
qu’elle glissa dans son sac. Comme la jeune fille replaçait le store dans l’ouverture
de la fenêtre, Mme Wycox remonta. Elle lui dit que le commissaire venait de l’avertir
par téléphone qu’il mettrait un homme de garde devant chez elle. Il y avait
toutefois peu de chance que Raynold réapparut.


« J’ai
obtenu qu’un menuisier vienne tout de suite fermer le passage entre cette pièce
et le grenier voisin », ajouta la vieille dame.


Alice la mit
au courant de sa nouvelle découverte, puis alla inspecter le contenu de la
malle qui, Mme Wycox se l’était rappelé, se trouvait en fait dans un petit
débarras. Elle y conduisit la jeune fille et la lui montra. Au milieu de
vêtements et d’objets divers, des lettres, jaunies par les ans, attirèrent l’attention
d’Alice. Elle les parcourut. La plupart ne traitaient que d’affaires
strictement personnelles et ne faisaient aucune allusion à du kaolin. Tout au
fond, une vieille carte semblait sans intérêt.


« Madame,
demanda Alice en relevant la tête, M. Raynold a-t-il eu connaissance de cette
malle ?


— Oui,
certes. Elle était dans la pièce qu’il occupait. Quand j’ai voulu la
transporter ici, il a protesté, disant qu’elle ne le gênait pas, que je n’avais
qu’à la laisser. Pourquoi me posez-vous cette question ?


— Parce
que je me demande s’il n’est pas venu ici dans le dessein d’y chercher quelque
chose… quelque chose qui appartenait au propriétaire de la malle. »


La vieille
dame demeura silencieuse, plongée dans ses réflexions.


« Je
comprends, dit-elle enfin, pourquoi il a tant insisté pour avoir « la
chambre du grenier » que je n’avais jamais louée. Voyez-vous, elle n’est
pas bien plaisante, et moi je ne monte jamais ici. Je suis assez occupée avec
les autres étages ! C’est pour cela que j’avais oublié qu’en fin de compte
j’avais fait transporter la malle ici par M. Raynold lui-même. Comme je laisse
toujours cette pièce ouverte, il a eu tout le loisir d’y revenir quand bon lui
semblait. »


La pauvre
Mme Wycox soupira :


« Seigneur !
quelle affaire !


— Oubliez
cet incident ! fit Alice, émue du trouble de la vieille dame. Jamais plus
vous ne reverrez votre pensionnaire. »


Ensemble,
elles redescendirent au rez-de-chaussée. Alice prit congé de Mme Wycox, en lui
promettant de revenir un jour avec Sarah.


A vive
allure, elle gagna l’auberge du Chat-qui-dort. Elle était en retard d’un bon
quart d’heure.


« Eh
bien ! s’écria Bess en la voyant entrer dans le hall. Ce n’est pas Ned que
tu ferais attendre comme cela ! »


Le visage d’Alice
s’empourpra. Ned Nickerson, jeune étudiant à l’université d’Emerson, était son
meilleur ami. Elle sortait souvent avec lui et souvent aussi il lui était venu
en aide, alors qu’elle se trouvait en péril.


« Il
m’a été impossible d’arriver plus tôt, répliqua-t-elle. Attendez que je vous
raconte l’histoire du panneau secret ! »


Tout en
déjeunant, elle fit à ses amies le récit de ce qui s’était passé depuis qu’elle
les avait quittées. Bess ouvrit de grands yeux, Marion poussa de petits cris d’enthousiasme.
Puis, Alice leur montra les reproductions des vases et copia sur son carnet les
caractères chinois.


« Il
faut nous en aller maintenant, dit Bess. J’ai promis à maman d’être rentrée à
quatre heures.


— Comme
c’est ennuyeux ! protesta Marion. Ma robe ne sera prête que dans une
heure. Tu sais bien qu’il y avait de nombreuses retouches à faire. »


S’adressant
à Alice, elle lui expliqua qu’elle s’était, elle aussi, commandé une robe mais
en exigeant qu’on enlevât nœuds et volants qui ne lui plaisaient pas. Marion
appréciait avant tout la simplicité; le style tailleur lui allait à ravir.


« Moi,
je me suis acheté deux robes, dit Bess, radieuse. Tu verras, elles sont
adorables !


— Peuh ! »
fit Alice et, feignant d’être envieuse, elle ajouta : « Vous aurez
honte de moi, ce soir à la réception des Fellmor ! »


Ses amies
protestèrent.


« Ecoutez,
j’ai une idée qui va nous arranger toutes les trois, reprit Alice. Rentre chez
toi, Bess; Marion et moi nous attendrons que la robe soit prête. Il faut que j’aille
porter ces papiers au commissariat. »


La
proposition convenait à Bess, qui partit seule. Elle se garda bien de prendre
le raccourci, préférant de beaucoup la grande route sillonnée par de nombreuses
voitures et où l’on ne risquait pas de tomber sur un voleur.


Alice déposa
au commissariat les feuilles qu’elle avait enlevées du store et, une heure plus
tard, en compagnie de Marion, elle roulait sur la route des Trois-Ponts. Aux
approches du pont du Chasseur, Alice ralentit à cause d’une série de virages.





« Crois-tu
que l’homme que tu as bousculé par ici était le pensionnaire de Mme Wycox ? »
lui demanda Marion.


Penchée en
avant, Alice scrutait la route comme si elle s’attendait à tout moment à voir
le voleur sortir d’un fourré.


« Lui
ou un complice, répondit-elle. En tout cas, le vase de M. Tsui n’était pas dans
le grenier.


— Il
y serait peut-être arrivé si tu n’avais pas brouillé les plans de Raynold. Je
me demande où est ce vase à présent ? »


Alice s’apprêtait
à parler; un violent éclat de lumière l’en empêcha. Elle leva vivement la main
gauche pour se protéger les yeux. Mais l’éclat s’éteignit aussi soudainement qu’il
était apparu.


« Qu’est-ce
que c’était ? interrogea Marion.


— Je
n’en sais rien, et j’ai l’intention de le savoir. »


Arrêtant la
voiture, Alice sauta à terre.


« Tu
n’iras pas sans moi », fit Marion, outrée.


Ensemble,
les deux jeunes filles se précipitèrent dans le bois d’où avait jailli cet
éclair aveuglant. C’était du côté opposé à celui où Alice avait vu les
empreintes. Les arbres étaient moins serrés; entre les sapinettes, les rayons
du soleil passaient.


Au bout de
quelques secondes, elles arrivèrent près d’une voiture : un cabriolet
marron, dont le pare-chocs arrière était endommagé. Personne à l’intérieur.


Un
rétroviseur fixé sur la carrosserie était incliné – effet sans doute d’un
violent cahot. Machinalement, Alice redressa le miroir, un violent éclat
lumineux l’aveugla comme quelques minutes plus tôt sur la route. C’était le
reflet d’un rayon de soleil.


« Drôle
d’endroit pour garer une voiture ! fit Marion. A moins que son
propriétaire ne soit en train de pique-niquer un peu plus loin. »


Alice fit le
tour du véhicule et inscrivit le numéro de la plaque sur le carnet qui ne la
quittait jamais.


« Je
serais en faveur de cette hypothèse, dit-elle, si je n’avais vu un voleur dans
ces parages. Il n’est pas impossible que ce soit ici que se rencontrent Raynold
et ses amis. »


Comme en
réponse à ces paroles, elles entendirent un murmure de voix au cœur de la
forêt. Elles s’avancèrent dans la direction du bruit, en prenant soin de ne pas
faire craquer de brindilles.


Tout à coup,
elles virent deux hommes qui, le dos tourné, se penchaient sur un tronc d’arbre
abattu.


Son
attention tendue vers ce point, Alice ne vit pas une branche sèche sur son
chemin. Un craquement se fit entendre, suivi d’une exclamation et de la chute d’un
objet qui se brisa. Sans regarder derrière eux, les hommes plongèrent dans le
taillis et disparurent.


« Marion,
je vais voir ce qu’ils ont laissé tomber ! murmura Alice, qui courut vers
le tronc d’arbre.


— Fais
vite ! » lui cria Marion, et elle se rua à la poursuite des fuyards.


Espérant qu’ils
se dirigeaient vers leur voiture, elle pénétra à son tour dans le sous-bois,
très dense sur plusieurs mètres.


Pendant ce
temps, Alice ramassait les fragments d’un petit vase oriental et un morceau de
journal imprimé en chinois ! Nouveaux indices à ajouter aux autres, mais
qui la laissaient perplexe. Comme elle refermait son sac, un cri perçant
déchira le silence des bois.


« Marion ! »


De toute la
vitesse de ses jambes, Alice courut dans la direction d’où provenait le cri.
Ses tempes battaient, une sueur d’angoisse lui perlait au front, elle volait
littéralement, sans même prendre garde aux épines qui arrachaient sa robe.
Enfin, elle parvint à la voiture qui était toujours au même emplacement.


Pas de
Marion !


Ne sachant
plus quoi faire, Alice s’arrêta un bref moment sous une branche basse. Soudain
une ombre bondit sur elle. L’instant d’après, on lui enroulait la tête dans un
linge. Elle sentit une vive douleur et s’effondra.















CHAPITRE VII

CASSE-TÊTE CHINOIS


 


AU BOUT de
quelques minutes, Alice reprit conscience. On lui avait retiré le bâillon qui
avait servi à l’aveugler et à étouffer ses cris. La tête lui faisait mal, mais
la mémoire lui revint instantanément.


Sa première
pensée fut pour Marion. Pas le moindre signe d’elle. La voiture marron était
partie. Pourvu que les misérables n’aient pas enlevé son amie ! Elle
repoussa cette horrible vision.


« Non,
elle doit avoir, elle aussi, reçu un coup de poing qui l’aura assommée »,
raisonna-t-elle.


Ramassant
son sac qui gisait à terre, elle appela Marion. A son vif soulagement, celle-ci
répondit.


« Viens !
Je ne peux pas bouger, j’ai un bandeau sur les yeux et les mains liées. »


Guidée par
la voix de son amie, Alice rejoignit celle-ci. Adossée à un arbre, Marion se
frottait les poignets aux aspérités de l’écorce dans l’espoir d’user la
cordelette qui les retenait. Alice la libéra. L’aventure de Marion ne différait
que peu de celle d’Alice.


« C’est
arrivé si vite ! haleta Marion. J’ai cru que j’avais laissé échapper les
hommes et, tout à coup, comme je faisais demi-tour pour te rejoindre, l’un d’eux
est sorti d’un buisson, s’est jeté sur moi et m’a mis un bandeau sur les yeux.
J’ai hurlé, me suis débattue. L’autre m’a lié les mains et m’a ordonné de me
tenir tranquille.


— Les
as-tu vus ?


— Pas
assez pour en fournir une description utile. »


Alice en
tête, les deux amies reprirent le chemin de leur voiture. Elles étaient très
déçues mais reconnaissantes envers la Providence de s’en être tirées à bon
compte. Ce fut dans cet état d’esprit qu’elles remontèrent dans le cabriolet et
roulèrent vers River City.


Soudain
Marion eut un rire joyeux.


« Qu’ils
ont donc été bêtes ! dit-elle. Tu as relevé leur numéro de voiture !


— Et
ils m’ont laissé autre chose encore de plus précieux ! fit Alice, toute
ragaillardie, en ouvrant son sac et en montrant les débris de porcelaine. Je me
demande si l’un de nos deux assaillants n’était pas Raynold. »


Sur ces
entrefaites, les deux jeunes filles étaient arrivées devant la maison de
Marion. Alice arrêta son cabriolet. Marion descendit.


« A
ce soir ! Chez Hélène Fellmor, dit-elle.


— Oui. Ce sera très amusant, je crois. »


Alice se
rendit à la direction de la circulation où à l’aide du numéro d’immatriculation
qu’elle avait inscrit sur son carnet, elle espérait obtenir le nom du
propriétaire de la voiture. L’employé qui la reçut la connaissait bien; il
écouta son histoire sans l’interrompre et, très complaisamment, téléphona au
service central.


« Vous
êtes venue à temps, dit-il en attendant la réponse. Nous nous apprêtions à
fermer. »


Il apprit
que la carte d’immatriculation avait été délivrée à un certain Bill Scott, de
Blackbridge. Celui-ci venait de signaler que son véhicule lui avait été volé en
début d’après-midi.


« Il
y a gros à parier que ces hommes projetaient de dissimuler la voiture jusqu’à
ce qu’ils puissent la repeindre et lui mettre une nouvelle plaque, dit Alice.
Me permettez-vous de téléphoner au commissariat ?


— Je
vous en prie. »


Après s’être
entretenue avec M. Stevenson, le commissaire, Alice alla voir Dick Milltop et
lui parla de la cheminée penchée. Le jeune homme fut très déçu. En ce qui
concernait le kaolin, Alice avait abouti à une impasse. Après avoir quitté
Dick, Alice se hâta vers l’étude de son père, car elle avait promis de le
retrouver à six heures.


Par chance,
une automobile s’éloignait juste à ce moment, lui laissant une place pour se
garer. Alice s’y glissa aussitôt. Comme elle posait le pied sur le trottoir,
elle vit un petit Chinois distingué, à lunettes et bouc au menton, qui sortait
de l’immeuble.


« Monsieur
Tsui ! » appela-t-elle.


Le Chinois s’arrêta
et la salua.


« Vous
êtes la personne que je souhaitais le plus voir ! dit Alice. Pourriez-vous
m’accorder une minute ? »


M. Tsui
inclina la tête en signe d’assentiment. Il était très élégant avec son chapeau
de feutre gris, son costume bleu à fines rayures et sa canne en jonc. Alice
ouvrit la portière, monta et pria le vieux Chinois de prendre place à côté d’elle.














 





« Monsieur
Tsui ! » appela-t-elle.














 « Voulez-vous que je vous reconduise chez
vous ?


— Ce
serait très gentil de votre part. Je pourrai ainsi être à l’heure à mon
rendez-vous. »


En chemin,
elle narra ses récentes aventures à son passager. Elle lui montra la feuille de
journal qui enveloppait les débris du vase. Elle lui montra également les
caractères qu’elle avait copiés. M. Tsui les examina avec une visible
stupéfaction.


« J’espère
que vous les comprenez mieux que moi ? dit Alice.


— Oh !
oui », répondit-il.


Il traduisit
quelques signes, en les désignant chaque fois du doigt :


« Fait
dans l’atelier de la Paix Profonde. »


Perplexe,
Alice le regarda. Sans se troubler, il poursuivit :


« Fait
pour le vestibule de l’Odorante Vertu. »


La mine
déconcertée d’Alice arracha un sourire au vieux monsieur.


« Chacun
de ces symboles est une sorte de marque de fabrique, expliqua-t-il. Autrement
dit, ils sont analogues à la petite estampille que les fabricants occidentaux
impriment parfois sur leurs produits, pour signaler qu’ils sont d’origine et de
qualité supérieure.


— Je
vois ce que vous voulez dire, intervint Alice. Les objets en argenterie ou en
or portent des poinçons qui attestent leur pureté.


— C’est
cela même – je ne trouvais pas la comparaison exacte. Or, pendant des
siècles, en Chine, 011 a employé des symboles semblables à ceux que vous avez recopiés, et cela
pour des articles sortant des mains d’artisans renommés. Ces symboles remontent
aux grandes dynasties Song, Ming et Ts’ing.


— Comme
c’est intéressant ! »


Le vieux
monsieur étudia de nouveau les caractères.


« Ceux-ci
en particulier, reprit-il en désignant un dessin, sont très anciens et très
célèbres. Ils datent de la dynastie Ming et sont bien connus de tous les
experts en porcelaine.


— Je
ne croyais pas apprendre autant de choses en si peu de temps ! s’écria
Alice, transportée de joie. Mais pourquoi Raynold aurait-il copié ces marques ?
Et pourquoi les aurait-il cachées avec tant de soin ?


— Cela,
je n’en sais rien », répondit M. Tsui avec un doux sourire.


Alice le
pria alors de parcourir le journal chinois qu’elle avait ramassé dans le
grenier de Blackbridge. C’était un quotidien publié à New York, lui dit M.
Tsui, qui examina ensuite les débris du vase trouvés dans la forêt. Ils étaient
si petits qu’il put seulement constater que l’argile en était d’une excellente
qualité.


Tout en
devisant de la sorte, ils étaient arrivés devant la maison de M. Tsui. Le vieux
monsieur descendit de voiture et, cérémonieusement, prit congé d’Alice.


« Vous
avez déjà appris beaucoup de choses, mademoiselle; avec l’aide de deux
personnes aussi illustres que monsieur votre père et vous-même, j’ai confiance.
Mes pauvres petits problèmes, indignes de votre talent, trouveront une heureuse
solution. »





Sur ces
paroles, le distingué Chinois s’inclina et entra chez lui.


« Qu’a-t-il
voulu dire ? » se demanda Alice.


Elle
repartit à vive allure en direction du bureau de son père. Comme elle s’efforçait
de garer son cabriolet dans un espace un peu trop exigu, elle s’entendit
appeler par une voix familière.


« Avez-vous
besoin d’un chauffeur, mademoiselle ?


— Papa ! »
s’écria-t-elle en riant.


Elle l’embrassa
tendrement et lui laissa sa place au volant.


M. Roy était
un bel homme, d’âge moyen, avec des yeux bleus très vifs. Comme sa fille, il
avait le sens de l’humour.


Alice et lui
étaient de grands amis. Resté veuf alors que sa fille unique était encore une
enfant, il lui avait voué une profonde tendresse. Spécialiste des affaires
criminelles, il trouvait toujours le temps de discuter avec Alice des problèmes
qui la préoccupaient.


Il écouta sa
fille lui résumer ses dernières aventures. Bientôt ils arrivèrent en vue de
leur maison. A ce moment, la jeune fille se rappela les dernières paroles de M.
Tsui et demanda à son père s’il en comprenait le sens.


« Certes !
répondit-il, et cela pour la bonne raison que M. Tsui sortait de mon bureau. Il
voudrait que nous entreprenions des recherches.


— Des
recherches ?


— Oui.
Il s’agit d’un casse-tête chinois qui date de cinq ans ! »


Sur ces
mots, M. Roy descendit de voiture, suivi d’Alice.


« Papa,
ne me laisse pas sur ma faim ! Je veux que tu me racontes tout.


— Dans
quelques instants ! promit l’avoué en gravissant les marches du perron. C’est
l’histoire des Tri Eng disparus ! »















CHAPITRE VIII

UN AUTRE VASE DISPARAÎT


 


« QUI SONT
ces Tri Eng ? demanda Alice à son père, tandis qu’ils savouraient le
délicieux repas préparé par Sarah. Des bijoux de valeur ? »


M. Roy
éclata de rire.


« Oh !
là ! là ! tu es loin de brûler ! Tu es au pôle Nord ! Les
Tri Eng sont des amis de M. Tsui. Moï Tri Eng et sa fille Laï. Ou plutôt l’inverse,
car en chinois le nom de famille précède toujours le prénom. »


M. Roy se
consacra à la dégustation du gigot.


« S’il
te plaît, papa, continue ! implora Alice qui n’en pouvait plus de
curiosité.


— Il
y a cinq ans, Eng Moï écrivit de Chine à son ami Tsui, lui annonçant qu’il
partait pour les Etats-Unis avec sa fille et espérait le voir. Selon M. Tsui,
Eng Moï est un artiste en porcelaine très connu. Son voyage avait pour objet l’étude
des méthodes américaines dans le domaine de la céramique.


— Laï
aidait-elle son père ?


— Non,
fit M. Roy, du moins pas à l’époque où ils quittèrent la Chine, pour la bonne
raison qu’elle n’avait que douze ans. Elle en a donc dix-sept à présent.


— Quand
ont-ils disparu ?


— Patience !
j’y arrive. Eng Moï continua d’écrire à son ami, lui décrivant les villes,
fabriques artisanales ou autres qu’il visitait en Amérique. Chaque lettre
portait au fur et à mesure le timbre d’une ville toujours plus proche de River
City. Enfin M. Tsui reçut un mot lui apprenant que les Tri Eng arriveraient
chez lui la semaine suivante. »


L’avoué se
tut pour reprendre haleine.


« Et
ils ne sont pas arrivés ? demanda Alice.


— Non.
Quatre ans et demi se sont écoulés depuis lors et M. Tsui n’a plus reçu de
nouvelles d’eux.


— Ce
n’est guère poli ! fil Alice. Mais il leur est peut-être arrivé malheur.


— C’est
ce qu’aimerait savoir M. Tsui. Aujourd’hui, il m’a rendu visite à mon bureau
parce qu’il venait de recevoir une lettre d’un de ses parents demeuré en Chine.
M. Tsui avait d’abord pensé que son ami était reparti là-bas sans tenir sa
promesse. Puis voyant qu’aucune de ses lettres ne recevait de réponse, il a
commencé à s’inquiéter.


— Cela
paraît bizarre, en effet ! dit Alice.


— Aujourd’hui,
il a appris que jamais les Tri Eng n’avaient regagné la Chine et que les
autorités américaines, priées de faire des recherches, n’avaient pas retrouvé
leur trace.


— Alors,
ils seraient encore aux Etats-Unis ?


— Selon
toute probabilité, acquiesça M. Roy. M. Tsui craint que ses amis n’aient été
victimes de quelque sombre machination. Toutefois, je ne le suis pas sur ce
point.


— Que
soupçonnes-tu ? fit Alice, surprise.


— Rien
encore. Mais nombreux sont les étrangers qui ont de bonnes raisons de se
dissimuler aux autorités américaines : espionnage, contrebande
internationale par exemple. Qui nous dit même que Tri Eng Moï n’ait pas commis
un crime en Chine et ne se soit pas enfui avant la découverte de ce crime ?


— Oh !
voyons, un ami de M. Tsui ! protesta Alice, que cette idée révoltait.


— Bon !
bon ! je renonce volontiers à ces hypothèses. Le problème reste entier. »


Alice leva
vers son père un regard interrogateur.


« Puis-je
t’aider dans tes recherches ? »


M. Roy lui
adressa un sourire affectueux.


« Aussitôt
que je serai en possession d’un indice quelconque, je te mettrai au travail.


— Merci,
papa. »


Alice
regarda sa montre et poussa un cri.


« Quelle
étourdie je suis ! J’oubliais la réception organisée pour l’anniversaire d’Hélène ! »


Elle courut
s’habiller. Vingt-cinq minutes plus tard, elle descendait de sa chambre,
embrassait son père et Sarah.


« Attends
un peu, Alice », dit celle-ci.


La jeune
fille leva sur elle un regard étonné.


« Je
n’aime pas beaucoup te voir t’en aller seule la nuit, dit Sarah. Tu sors trop
souvent le soir. Pourquoi les Fellmor n’ont-ils pas donné cette réception dans l’après-midi ?


— Parce
que M. Fellmor désirait y assister, répondit Alice avec un sourire.


— Je
le comprends, approuva M. Roy, il a envie de manger sa part de gâteau, lui
aussi. »


Ces réponses
ne dissipèrent pas les inquiétudes de Sarah.


« Vraiment,
cela me tourmente, Alice, dit-elle. Il se peut que la soirée se termine tard et
je ne dormirai pas à la pensée de te savoir seule en voiture.


— J’ai
une idée, intervint M. Roy. Alice, je vais vous conduire, tes amies et toi,
chez les Fellmor, puis j’irai vous rechercher. »


Rassurée,
Sarah embrassa tendrement Alice.


Vingt
minutes plus tard, les trois inséparables faisaient leur entrée dans un salon
brillamment éclairé. Elles furent accueillies par de multiples exclamations :
« Où étiez-vous ? »; « Nous avons cru que vous ne viendriez
plus ! »


« Oh !
fit Hélène en s’avançant au-devant d’elles, je suis convaincue qu’Alice était
encore sur la piste de quelque escroc ou voleur de grand chemin.


— Bien
deviné ! répondit en riant Alice. Joyeux anniversaire, Hélène ! »


Les trois
amies allèrent déposer leurs manteaux au vestiaire et rejoignirent les invités
dans le grand salon où, s’efforçant de dominer le brouhaha, Hélène organisait
des jeux. Certains étaient fort divertissants et Alice s’amusa de bon cœur.


Durant une
pause, Bess, ravissante dans la robe de taffetas rose pâle achetée à
Blackbridge, s’approcha d’Alice et lui murmura à l’oreille :


« L’as-tu
vu ?


— Vu
qui ? demanda Alice, aussitôt en éveil.


— Le
magnifique gâteau.


— Bess !
tu es incorrigible ! » fit Alice en s’efforçant de dominer un fou
rire.


Comme si
elles avaient entendu la remarque de la gourmande, Mme Fellmor et sa fille
firent passer les invités dans la salle à manger où un appétissant buffet les
attendait. Alice, qui s’apprêtait à suivre le mouvement, remarqua sur une
étagère un vase ravissant. Le prenant avec précaution, elle l’examina.


Sur un fond
écaille se détachait un pêcher au bord d’un lac bleu étincelant. Assis à l’ombre
de l’arbre, un mandarin vêtu d’une robe somptueuse caressait une biche.


Alice retourna
le vase et vit des symboles chinois tracés en noir à petits coups de pinceau.
Elle crut reconnaître les caractères qu’elle avait vus dans la chambre de
Raynold.


A toute
vitesse, elle alla chercher son sac au vestiaire et, s’asseyant devant un secrétaire,
elle recopia à l’encre le symbole, retourna la feuille sur le buvard, la plia
et la glissa dans son sac.


Avant de
remettre le vase en place, elle le renversa et, soudain, elle vit deux signes
finement dessinés sur les feuilles du pêcher. « Curieux à cet endroit ! »
se dit-elle. Plus elle les examinait, moins elle comprenait. Hélas ! avant
qu’elle ait pu copier ces petits caractères chinois, Mme Fellmor revint dans le
salon.


« Alice !
dépêchez-vous. Votre glace est en train de fondre ! »


Alice reposa
la fragile porcelaine sur l’étagère.


« Ce
vase vous plaît ? demanda Mme Fellmor.


— Beaucoup !
c’est un des plus jolis que j’aie jamais vus.


— C’est
un Ming. Harry me l’a offert à l’occasion de mon anniversaire. »


Et Mme
Fellmor jeta un regard attendri à son mari, qui s’affairait à découper le
gâteau, objet des convoitises de Bess.


Alice prit
place à la grande table, mais sa pensée revenait sans cesse aux signes
mystérieux tracés sur les feuilles du pêcher. Bess était la cible des
taquineries de toutes ses amies qui feignaient une vive inquiétude à l’égard de
sa ligne.


Au milieu
des rires et des exclamations, Hélène dépaqueta les cadeaux d’anniversaire qu’elle
avait reçus. Celui de Marion déchaîna l’hilarité : c’était un magnifique
gant de baseball dont Hélène rêvait depuis longtemps, sans que jamais on le lui
offrit. Mais le clou fut sans conteste un ravissant chaton angora blanc qu’Alice
apporta dans un panier garni de coussins roses.


Ce fut une
surprise pour toutes, car Alice, de connivence avec Mme Fellmor, l’avait fait
livrer par le magasin, peu avant le début de la soirée.


« Oh !
Alice ! comme tu es gentille ! Tu t’es rappelée que j’en désirais un ! »
s’exclama Hélène.


L’heure du
départ était venue. Les aiguilles de la pendule marquaient déjà onze heures et
demie.


Par deux et
par trois, les jeunes filles se rendirent au vestiaire. En revenant, son
manteau sur les épaules, Alice voulut prendre le sac qu’elle avait posé sur le
secrétaire. Il n’y était plus !


Elle regarda
par terre, sur les autres meubles. Rien ! Elle demanda à Mme Fellmor et à
ses amies si elles n’avaient pas aperçu son sac. Personne ne l’avait vu.


M. Fellmor
se joignit aux chercheuses. Sans succès.


Tout à coup,
Alice s’aperçut que la fenêtre proche du secrétaire était entrebâillée. Quelqu’un
aurait-il passé la main par l’ouverture et pris le sac ?


« Puis-je
avoir une lampe électrique ? » demanda-t-elle.


M. Fellmor
lui en prêta une; suivie de tous, Alice contourna la façade. Sous la fenêtre
entrouverte s’étalait un parterre de fleurs. Des empreintes de pas le
traversaient.


« Alice,
s’écria Mme Fellmor. Est-ce votre sac ? »


Se
retournant, Alice vit son hôtesse lui tendre un sac bleu.


« Oui !
c’est le mien. Merci beaucoup, madame. Où l’avez-vous trouvé ?


— Dans
l’herbe.


— J’espère
qu’on ne t’a rien pris », dit Hélène.


Alice ouvrit
le sac, persuadée qu’il ne contenait plus rien. Au premier regard, elle crut
que, seul, l’argent avait été dérobé. Hélas ! elle constata que le papier
sur lequel elle venait de copier les caractères chinois manquait aussi.


Prise d’une
brusque inquiétude, elle se précipita dans la maison. Ses pires craintes se
trouvèrent confirmées.


Le précieux
vase des Fellmor avait disparu !












CHAPITRE IX

UN GÉOLOGUE BOURRU


 


NAVRÉE,
Alice regardait la place vide sur l’étagère.


Les Fellmor
et leurs invitées l’avaient rejointe.


« Que
se passe-t-il, Alice ? » demanda M. Fellmor.


En lui
annonçant le vol dont il venait d’être victime, Alice ne put se défendre d’un
sentiment de culpabilité. Si le voleur qui, sans doute, l’avait prise en filature
ne l’avait pas vue copier les caractères gravés, peut-être ne se serait-il
jamais emparé du vase écaille. Mais pourquoi redoutait-il tant qu’elle possédât
une reproduction des symboles ?


Elle
retourna examiner les empreintes – afin de voir si elles étaient
semblables aux traces aperçues près du pont du Chasseur. Elle fut déçue.
Celles-ci étaient courtes et larges.


Elle en
discuta avec Bess et Marion qui l’avaient rejointe.


« Moi,
j’inclinerais à croire que le voleur est, en tout cas, un complice de Raynold,
dit Marion. Sans doute un des hommes qui nous a attaquées dans le bois.


— Et
qui aura reçu mission de te suivre, Alice, fit Bess, l’air craintif. Tu ferais
mieux de renoncer à élucider ce mystère. »


Cet échange
de paroles donna envie aux Fellmor d’en apprendre davantage. Alice ne leur dit
que le strict nécessaire, après quoi M. Fellmor alla téléphoner au
commissariat.


« Quel
dommage de terminer ainsi une aussi plaisante soirée ! » se lamenta
Marion.


Toutes les
jeunes invitées acquiescèrent en un murmure. Après avoir remercié Mme Fellmor,
elles quittèrent l’accueillante demeure.


Alice eut
une idée; elle s’approcha du secrétaire, prit le sous-main dont elle s’était
servi pour sécher l’encre de la feuille sur laquelle elle avait copié les
petits caractères chinois. On les voyait distinctement, reproduits à l’envers.
Elle enleva le papier buvard du sous-main, le glissa dans son sac et alla
rejoindre M. Fellmor qui l’attendait dans le vestibule. Il lui dit que M.
Stevenson lui avait promis de mettre ses meilleurs limiers sur l’affaire.


« Puis-je
vous demander où vous aviez acheté ce vase, monsieur ? demanda Alice.


— Attendez !
je crois avoir le nom du magasin sur moi. »


Fouillant
dans la poche intérieure de son veston, il en sortit un carnet d’adresses.


« La
voici, dit-il après avoir feuilleté quelques pages. Tsen Young, Madison Avenue,
New York. »


Alice en
prit note mentalement.


Sur ces
entrefaites, M. Roy était arrivé. En apprenant ce qui s’était passé, et qui
donnait à supposer que les faits et gestes d’Alice étaient surveillés, il se
félicita d’être venu chercher les trois amies.


Il ramena
Bess et Marion chacune chez elle, puis, rentré dans sa maison, il invita Alice
à discuter de ce dernier vol avec lui. Ils parlèrent longuement. La jeune fille
montra à son père le papier buvard, alla chercher dans sa chambre une glace à
main, la feuille de papier trouvée chez Raynold et, à l’aide du miroir, compara
les signes. Ceux gravés sur le vase des Fellmor étaient exactement semblables
au groupe de caractères qui, selon M. Tsui, signifiaient : « Fait
pour le vestibule de l’Odorante Vertu ».


Alice était
aux anges. Un nouvel indice ! Oui, mais encore une fois pourquoi le voleur
lui avait-il dérobé la feuille sur laquelle elle venait de dessiner ces
symboles ?


« Laisse
à la police le soin de le découvrir, lui conseilla son père. Cette affaire me
paraît trop dangereuse. »


Hélas !
prier Alice d’abandonner une entreprise, si risquée fut-elle, revenait à
prêcher dans le désert. M. Roy le savait, mais parce qu’il savait aussi pouvoir
se fier à sa fille, il se borna à lui recommander la prudence.


Le lendemain
matin, Alice téléphona aux Fellmor pour les remercier d’une part de la
charmante soirée à laquelle ils l’avaient conviée, d’autre part pour leur
demander s’ils avaient des nouvelles de leur voleur.


« Pas
la moindre, répondit Hélène. Tu devrais bien t’occuper, toi, de le retrouver.


— Si
j’apprends quelque chose, je vous le ferai savoir aussitôt », promit-elle.





Et elle
raccrocha.


Puisqu’elle
ne savait comment dépister les voleurs, elle décida d’attendre une inspiration…
ou un indice nouveau, et de consacrer ses efforts à repérer l’emplacement de la
carrière de kaolin. Elle se rendit à la bibliothèque municipale où elle
compulsa des ouvrages de géologie. Elle parcourut de nombreux volumes, examina
plusieurs cartes, sans rien apprendre d’intéressant.


Avec un
soupir, elle referma les livres, plia les cartes et les remit à leurs places
respectives. La bibliothécaire se rendit compte de la déception d’Alice.


« Puis-je
vous aider dans vos recherches ? » proposa-t-elle aimablement.


Alice hocha
la tête et lui exposa son problème.


« Pourquoi
n’iriez-vous pas questionner à ce sujet M. Monroe ? suggéra la
bibliothécaire. C’est un ancien professeur de géologie et si quelqu’un a
connaissance d’un gisement de kaolin, ce doit être lui. Je vais vous donner son
adresse. Ne vous laissez pas rebuter par ses façons de vieil ours.


— Merci
beaucoup, mademoiselle », dit Alice avec un lumineux sourire.


Le géologue
demeurait dans un petit appartement, à une centaine de mètres de chez Marion. L’ascenseur
monta Alice au dernier étage. La porte palière du professeur se trouvait juste
en face de la cage. Alice appuya sur le bouton de sonnette. Une minute plus tard,
un œil s’encadra dans le judas fixé sur le panneau supérieur et une voix
retentissante clama :


« Si
c’est pour vendre quelque chose, allez ailleurs ! »


Alice
étouffa une forte envie de rire.


« Je
ne suis ni un colporteur ni un représentant de commerce. Je voudrais vous poser
des questions d’ordre géologique. »


L’œil
disparut. La porte s’ouvrit toute grande. Un homme dévisagea la visiteuse de la
tête aux pieds. Il était grand, légèrement voûté, et son visage anguleux, au
regard perçant, était surmonté d’une touffe de cheveux roux.


« Quelle
plaisanterie ! Vous êtes beaucoup trop jolie pour vous soucier de
géologie. Vous feriez mieux d’aller coudre votre trousseau de mariage. Enfin,
entrez ! »


Très amusée,
Alice suivit le professeur qui, à longues enjambées, gagna le salon.


« Asseyez-vous ! »
dit-il en la regardant droit dans les yeux.


Après s’être
présentée, Alice lui dit qu’elle cherchait un gisement de kaolin. Sur quoi M.
Monroe lui affirma qu’à sa connaissance il n’en existait pas dans la région ni
même plus loin.


« On
m’avait dit que ce gisement aurait un rapport quelconque avec une cheminée
penchée.


— Tut !
tut ! que ne va-t-on pas inventer en fait de sottises ! C’est bien la
première fois que j’entends dire qu’on se sert de cheminée penchée pour trouver
une carrière de kaolin !


— Qu’est-ce
au juste que le kaolin ?


— C’est
le nom que l’on donne à une argile blanche très fine employée dans la
fabrication de la porcelaine de Chine. Ce nom vient du mot chinois Kao Ling,
lieu d’où fut extraite pour la première fois cette argile blanche. »


Alice
écoutait ces précieux renseignements avec une attention soutenue.


« Le
kaolin, poursuivait le professeur, est composé de poussière de granit et autres
roches. On en retire le quartz, on le mélange avec du feldspath, de la silice
et autres composants, et on obtient un produit remarquable. Autant vaut que
vous sachiez tout cela, si vous êtes à la recherche de cette matière.


— Je
vous remercie, dit Alice. J’avoue être un peu déçue d’apprendre qu’il n’y a pas
de kaolin dans notre région. On m’avait dit que ce gisement se trouvait aux
environs de Blackbridge. »


Le
professeur se frotta le nez.


« Blackbridge ?
Sans doute parce que c’est trop près d’ici, je n’y ai fait que de rares
prospections. D’ailleurs, j’ai surtout vécu à Philadelphie.


Veuillez m’excuser
de vous avoir importuné, dit Alice en se levant.


— Attendez
une minute, dit soudain M. Monroe. Il y a entre River City et Blackbridge une
étendue de bois que j’avais toujours eu l’intention de prospecter. »


Il lui
indiqua sur la carte où elle se situait, puis il reprit :


« On
m’a signalé qu’en cet endroit se trouve une mine de fer, abandonnée depuis la
guerre de Sécession. Si jamais vous tombez sur un gisement de kaolin dans les
parages, faites-le-moi savoir. »


Alice le
remercia, heureuse de cette information, si mince fût-elle.


Le
professeur l’accompagna jusqu’à la porte et elle regagna sa voiture. Deux
minutes après, elle était chez Marion.


Son amie
était en train de tondre la pelouse. Assise par terre, Bess taillait avec
nonchalance la bordure de buis. Toutes deux étaient vêtues de pantalons de
toile bleue et de chemises à carreaux; un foulard de couleur vive leur cachait
les cheveux.


Alice
actionna son klaxon. Les deux cousines levèrent la tête et accoururent.


« Je
vais faire un tour à la campagne – en quête de kaolin. Vous venez avec
moi ?


— Et
quel sera notre rôle, s’il te plaît ? questionna Bess, méfiante.


— Qu’est-ce
que cela peut te faire, répliqua Marion, du moment que nous nous amusons ?


— Avec
Alice, mieux vaut prendre nos précautions. Par ailleurs, je ne veux pas me
promener ainsi attifée.


— Allons,
allons ! Ne fais pas tant d’histoires pour une simple excursion dans les
bois, dit Alice.


— C’est
bon ! je viens. Marion, va avertir ta mère, sinon elle s’inquiéterait de
ne plus nous voir. »


Elle alla
décrocher leurs deux manteaux dans le vestibule et revint avec sa cousine. Peu
après, les trois amies s’engageaient sur la route des Trois-Ponts.


« Ah !
non ! protesta Bess. Ne me dis pas que tu nous emmènes encore dans cet
horrible bois !


— Nous ne nous y arrêterons pas ! » promit Alice.


Bess poussa
un soupir de soulagement.


Elles
franchirent le pont du Chasseur et, quelques mètres plus loin, tournèrent dans
un chemin de terre qui prenait sur la droite.





Depuis River
City, elles avaient parcouru vingt kilomètres. Alice s’arrêta sous un arbre à l’épais
feuillage. Les trois jeunes filles mirent pied à terre et s’enfoncèrent dans le
bois, en quête de la mine abandonnée.


Elles
marchèrent près d’une heure sous les arbres, traversèrent des prés caillouteux,
escaladèrent de vieilles barrières, se défendant avec peine contre les insectes
mécontents de cette intrusion dans leur domaine.


« Je
suis fatiguée, gémit enfin Bess. Je parie que ton vieux professeur ne sait pas
de quoi il parle. »


Alice et
Marion commençaient elles-mêmes à douter de l’existence de la mine.


« Continuons
encore un peu, insista Alice.


— Je
veux bien, mais nous allons franchir les frontières de l’état », plaisanta
Marion.


Tout à coup,
un obstacle leur barra le chemin : une haute barricade en bois, surmontée
de barbelés rongés par la rouille. Stupéfaites, les trois jeunes filles l’examinèrent
de haut en bas.


« Qui
a pu avoir l’idée saugrenue d’ériger cela dans cet endroit désert ? »
demanda Bess.


La palissade
avait trois mètres de haut. Les planches en étaient si étroitement jointes qu’à
peine une fissure apparaissait entre elles. Alice s’en approcha et tenta de
couler un regard par une fente. Elle ne put rien voir.


« C’est
ahurissant. Cette palissade doit avoir dans les cent cinquante mètres de long !
s’écria Marion.


— Venez !
dit Alice. Essayons de trouver une ouverture. »


Elles
longèrent l’obstacle, guettant une porte, une brèche assez large.


« Nous
voici arrivées au bout », annonça Alice qui allait en tête.


En fait, ce
n’était que l’extrémité latérale. La palissade formait un angle droit et se
poursuivait sur cent mètres.


« Ces
planches sont par trop monotones ! fit Bess, j’aimerais mieux autre chose.


— Un
peu de nerf, voyons ! Nous sommes au travail », rétorqua Marion.


Alice et
elle accélérèrent la marche sans quitter du regard la palissade. Pas le moindre
trou, pas la moindre fissure !


Bess suivait
en maugréant.


« Oh !
mes pieds ! mes pauvres pieds !


— Ils
te remercieront de leur faire faire un peu d’exercice. Ils finiraient par s’ankyloser,
dit Marion, taquine.


— Si
ce n’était pas pour Dick. je vous planterais là », déclara Bess.


Enfin, au
milieu du second côté, Alice découvrit un petit trou rond, laissé par un nœud
dans le bois.


« Enfin ! »
s’écria-t-elle.


En proie à
une vive agitation, elle s’avança, mit son œil à l’orifice; au début elle ne
distingua pas grand-chose, tant la végétation était dense. Ce n’étaient que
buissons, herbes folles, épais feuillages. Puis elle aperçut un vieux mur de
brique, délavé par les intempéries, qui courait parallèlement à la palissade, à
courte distance. Ce mur mesurait environ deux mètres cinquante de haut et il
était coiffé d’un toit en pente. Sans doute faisait-il partie d’un bâtiment
quelconque. Mais dans son champ de vision, restreint comme il l’était, Alice ne
vit aucune fenêtre.


« Que
vois-tu ? demanda Marion qui bouillait d’impatience.


— Rien
qu’un vieux… »


Alice s’interrompit
brusquement. Son regard venait de saisir quelque chose qui montait du toit.


« Oh !
une cheminée penchée ! » s’exclama-t-elle.












CHAPITRE X

VOYAGE A NEW YORK


 


« LAISSE-MOI VOIR ! »
fit Marion, tout agitée.


Alice s’effaça
pour que son amie puisse regarder par le trou.


« C’est
peut-être la mine de fer et l’ancienne forge ! dit-elle.


— Impossible
à certifier d’ici, répondit Marion. Les arbres sont tellement serrés qu’on ne
distingue pas grand-chose au travers.


— Si
cette cheminée est bien celle que nous cherchons, raisonna Alice, la veine de
kaolin ne doit pas en être très éloignée. Il se peut même qu’elle s’étende à l’intérieur
de cette enceinte.


— En
ce cas, la seule chose qui nous reste à faire est d’y pénétrer.


Allons-y,
répondit Alice en avançant le long de la palissade. Il y a sûrement une porte
quelque part.


— Tu
as perdu ! » fit Marion, comme les trois amies contournaient le coin.


Pas la
moindre barrière, pas la moindre ouverture : sur près de trois cents
mètres, rien que des planches, sans le moindre intervalle entre elles.


Parvenues au
troisième angle, les jeunes filles virent que l’implacable palissade s’allongeait
encore sur une centaine de mètres.


Bess gémit :


« Je
n’en peux plus, et puis j’ai faim.


— Rêve
à des ortolans ! Ce sera meilleur pour ta ligne que de les manger »,
répliqua l’impitoyable Marion.


Alice
examinait les planches entre lesquelles aucune lumière ne filtrait.


« Si
nous voulons passer de l’autre côté, dit-elle en riant, il nous faudra louer un
hélicoptère. »


Tout en
suivant ce troisième côté de l’enclos, Alice tournait et retournait dans sa tête
plusieurs détails qui la laissaient perplexe : l’aspect mystérieux de la
clôture, l’apparente absence de porte et aussi d’activité.


Finalement,
les trois amies se retrouvèrent à leur point de départ.


« Puisqu’il
faut renoncer à franchir la palissade, je vais jeter un coup d’œil par-dessus
et voir si je n’aperçois pas une carrière de kaolin abandonnée, elle aussi. »


Allant vers
un arbre proche, elle se hissa jusqu’à la première branche, puis se cala dans
la fourche.


« Vois-tu
mieux que tout à l’heure ? demanda Marion.


— Non,
répondit Alice, dépitée. Il y a trop d’arbres. »


Tout à coup
quelque chose attira son regard : un ornement en fer fixé aux briques de
la cheminée penchée.


« A
quoi ressemble-t-il ? interrogea Marion quand Alice lui eut fait part de
sa découverte.


— On
dirait une sorte de treillis, répondit Alice. Il s’agit peut-être des armes de
l’ancien maitre de forge. »


Comme elle
redescendait de son perchoir, Bess, qui était montée sur une petite éminence,
les appela.


« Venez,
on voit très bien d’ici. »


Marion se
dirigea vers elle. A ce moment, Bess poussa un cri de terreur. Ses deux amies
la rejoignirent en courant et virent qu’elle tremblait de peur.


« Que
se passe-t-il ? demanda Alice.


— Oh !
oh ! oh ! c’est affreux ! J’ai vu une main émerger de la
cheminée ! »


Alice et
Marion regardèrent. Rien ! Comme elles en faisaient la remarque à leur
amie, celle-ci leur avoua qu’elle avait fermé un instant les yeux pour en
chasser l’inquiétante vision. Quand elle les avait rouverts, la main avait
disparu.


« Tu
as rêvé, ma pauvre Bess ! dit Marion en haussant les épaules.


— Non !
rétorqua Bess, agacée de ne pas être crue. J’ai vu cette main comme je te vois
et je ne veux pas rester ici une minute de plus. J’en ai par dessus la tête de
cet endroit. Il est sinistre ! Et puis, si nous étions attaquées, personne
n’entendrait nos appels ! »


Il n’était
pas question de la retenir. Prise de panique, elle s’enfuit à travers bois dans
la direction de la route. Alice et Marion furent obligées de la suivre.


Alice mit le
moteur en marche et, quelques minutes plus tard, elles roulaient dans un site
moins impressionnant.


« Jamais
vous ne me ferez retourner
là-bas, je vous en avertis, déclara Bess.


— Pas
même pour venir en aide à ton cousin Dick ? » demanda Alice.


Cette
remarque fil réfléchir Bess, qui promit de dominer sa peur.


Après avoir
déposé ses amies chez les parents de Marion, Alice se rendit chez le céramiste,
auquel elle désirait communiquer sa récente découverte. Un étudiant, qui
servait dans la boutique après ses heures de cours, s’avança au-devant d’elle.


« Vous
désirez quelque chose ?


— Je
voudrais voir M. Milltop.


— Il
est occupé dans l’atelier, mademoiselle. Veuillez attendre un instant, s’il
vous plaît.


— M.
Milltop est un ami, je vais aller le voir. »


La jeune
fille passa dans l’arrière-boutique, où Dick travaillait au tour. Ses cheveux
couleur de chaume lui retombaient sur le front et il était si absorbé par sa
tâche qu’il ne s’aperçut pas de la présence d’Alice.


Absolument
fascinée, celle-ci l’observait maniant l’argile, l’étirant en spirale, la
laissant retomber au centre du tour et de ses doigts habiles la modelant en un
cylindre. Puis ayant introduit une main à l’intérieur de ce cylindre, il l’anima
de l’autre; bientôt, comme par magie, le cylindre devint une grande cruche.
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Dick appuya
sur un commutateur, la roue s’arrêta. Se retournant, il vit Alice et une
expression ravie se répandit sur son visage.


« Alice
Roy ! Comment êtes-vous entrée ici ?


— De
la manière la plus simple ! Par la porte. Cette cruche que vous venez de
façonner n’est autre que la lampe d’Aladin. Vous l’avez frottée… et me voici ! »


Le jeune
homme éclata de rire. Reprenant vite son sérieux, il s’écria :


« Que
ne puis-je faire apparaître un génie bienfaisant qui me transporterait dans une
carrière de kaolin que de joyeux lutins exploiteraient pour moi.


— Peut-être
n’avons-nous pas besoin de faire appel à un génie, répliqua Alice.


— Que
voulez-vous dire ?


— Je
crois avoir repéré la cheminée qui nous y mènera. »


Dick demeura
bouche bée.


« Comment ?
Que dites-vous ? murmura-t-il enfin.


— Ne
vous emballez pas, car je n’en suis pas encore sûre. »


Et elle lui
raconta l’expédition qu’elle venait de faire en compagnie de Marion et de Bess.


Un sourire
enfantin illumina les traits du jeune homme, qu’un fol espoir soulevait. Il
accompagna sa visiteuse jusqu’à la porte de la rue.


« Je
vous tiendrai au courant de la suite, si suite il y a ! » dit Alice
en lui serrant la main.


Ce soir-là,
après le dîner, elle accompagna son père dans la pièce qui leur servait de
bureau.


« Jeune
fille, dit l’avoué en feignant un air mi-hautain, mi-indulgent, je devine que
vous mijotez quelque chose ! Ne me cachez rien. Ma grande sagesse saura
vous conseiller. »


Alice se mit
à rire.


« Avant
de te moquer de moi, écoute mon récit. »


Quand elle
en vint à parler du mystérieux enclos, M. Roy fronça le sourcil, visiblement
soucieux.


« J’aimerais
mieux que tu t’abstiennes dorénavant d’aller dans ce bois.


— Mais,
papa ! protesta-t-elle, si je n’y retourne pas, jamais je ne saurai si
dans la proximité de cette cheminée il y a une carrière de kaolin !


— De
toute manière, si elle est située dans l’enceinte de la palissade, il y a fort
à parier que son propriétaire refusera de la vendre, fit remarquer M. Roy.
Enfin, si tu y tiens tant, je te permets d’y retourner à la condition expresse
que tu n’iras pas seule.


— Condition
acceptée ! fit en souriant Alice. Et merci beaucoup, papa. Tu es le plus
merveilleux des pères ! »


M. Roy tira
un papier de sa poche.


« J’ai
un indice, dit-il. C’est au sujet des Tri Eng.


— Dis
vite.


— Cet
après-midi, j’ai reçu un appel téléphonique de San Francisco. Ma secrétaire a
noté les points essentiels du rapport de mon correspondant. Les voici : à
leur arrivée à San Francisco, les Tri Eng ont été accueillis par un certain
David Carr, qui est parti avec eux deux jours plus tard. Il les accompagnait
dans la tournée des fabriques de porcelaines. »


Ce nom ne
disait rien à Alice.


« Carr,
précisa M. Roy, serait représentant d’une importante maison d’import-export, de
San Francisco, spécialisée dans les échanges sino-américains. Tri Eng Moï et
lui auraient été en relation d’affaires.


— A
quoi ressemble ce Carr ? s’enquit Alice. Le rapport donne-t-il son
signalement ?


— Non,
il est seulement dit qu’on ne possède aucune photographie de lui et que nul n’a
pu en fournir une description satisfaisante. Chose curieuse, ni les dirigeants
ni le personnel de la société Orient-Import-Export n’ont été en mesure de
donner le moindre renseignement précis sur Carr. Il semble qu’il ait toujours
résidé en Chine. Les ordres lui étaient probablement transmis par courrier.
Sans doute, connaissant les Tri, a-t-il voulu les piloter lui-même dans son
pays d’origine. Quoi qu’il en soit, après son départ de San Francisco, ni vu ni
connu ! On ne retrouve plus sa trace. Bien entendu, mon correspondant va
poursuivre son enquête et interroger les nombreux fabricants de porcelaines
disséminés dans le pays.


— Il
se peut que Carr ne soit pas étranger à la disparition des Tri Eng ?
suggéra Alice.


— Possible !
En tout cas, je livre cela à tes méditations. »


Sans y
prêter attention, Alice regardait un journal posé sur le bureau de son père.
Tout à coup, un entrefilet lui fit écarquiller les yeux. Se penchant, elle
parcourut l’article, puis le lut à haute voix.


C’était le
récit d’un vol audacieux, commis à New York. Une très ancienne théière,
remontant à la dynastie Song, avait été dérobée dans la camionnette de
livraison du Tsen Young, magasin de bibelots anciens et modernes.


« Mais
c’est là que M. Fellmor avait acheté le vase écaille offert à sa femme ! s’écria
Alice. Je parie qu’il y a un lien entre les deux vols. Ou plutôt les trois, si
l’on y ajoute celui de M. Tsui. »


Elle prit la
décision de téléphoner le lendemain matin à cette boutique pour demander si le
voleur avait été arrêté.


« Pourquoi
n’appellerais-tu pas dès ce soir la police de New York ? suggéra M. Roy.
Si cela t’intimide, je peux le faire moi-même. »


Quelques
minutes plus tard, il obtenait l’information désirée. Le voleur courait encore.


« Que
dirais-tu d’aller à New York et de t’entretenir avec le propriétaire ou le
gérant du Tsen Young ? proposa M. Roy. Ce serait une excellente
occasion de rendre visite à ta tante Cécile qui te réclame à cor et à cri.


— Quelle
merveilleuse idée ! » s’écria Alice en embrassant l’avoué avec une
fougue inaccoutumée.


La jeune
fille aimait beaucoup la sœur de son père, une femme charmante, professeur à
New York.


« Si
je peux obtenir une place, je prendrai l’avion demain matin », dit la
jeune fille, très agitée à cette perspective.


Par chance,
il y avait eu une annulation et l’employé de la compagnie aérienne, à qui Alice
téléphona, inscrivit son nom sur la liste des passagers partant à dix heures du
matin.


 





Alice envoya
ensuite un télégramme à sa tante pour lui annoncer son arrivée.


Cela fait,
elle monta préparer sa valise et se coucha toute à la joie des deux journées
qui l’attendaient.


Le lendemain
matin, ce fut le contact d’un petit museau froid et humide contre sa main qui
la réveilla. Accroupi sur le bout du lit, Togo, son fox-terrier, la regardait
avec des yeux implorants. Il se mit à gémir, non sans frétiller de la queue.


« Allons,
allons, Togo, vilain comédien ! Inutile de faire ces simagrées, tu ne
viendras pas avec moi. Sois sage ! »


Elle se
leva, s’habilla rapidement. Deux heures plus tard, elle montait à bord d’un jet,
après avoir embrassé son père.


Le voyage
fut sans histoire. L’atterrissage aussi. Mlle Roy attendait sa nièce à l’aéroport.
C’était une élégante femme d’âge mûr, au visage empreint d’intelligence et de
bonté. Alice lui ressemblait d’une manière frappante et tenait d’elle ce charme
qui lui attirait les sympathies.


Très fière
de sa nièce, Mlle Roy éprouvait pour elle une vive affection. Lorsque Alice
avait perdu, tout enfant, sa mère, Mlle Roy avait envisagé de renoncer à l’enseignement
afin de tenir le ménage de son frère et de s’occuper de la petite fille, mais
ses élèves avaient besoin d’elle et Sarah s’était révélée incomparable.
Toutefois rien ne pouvait faire plus de plaisir à Mlle Roy que les visites d’Alice.


« Tu
me parais être en pleine forme, ma chérie, dit-elle en l’embrassant. Comment va
ton père ?


— Très
bien, répondit Alice en passant un bras sous celui de sa tante.


— As-tu
déjeuné en cours de route ?


— Non.


— Parfait.
J’ai réservé une table dans un petit restaurant où l’on vous sert dans le
jardin. »


Précédées d’un
porteur, elles sortirent de l’aérogare et prirent un taxi.


Le déjeuner
fut très animé. Alice raconta l’affaire des vases volés et sa recherche d’une
mystérieuse carrière de kaolin. Mlle Roy décida d’accompagner sa nièce au
magasin de bibelots.


« Je
connais très bien l’endroit, dit-elle. Le propriétaire a beaucoup de goût, il a
su rassembler une grande variété de porcelaines et de bijoux d’Orient. »


La vitrine
fit l’admiration d’Alice, qui s’en arracha avec difficulté.


Trois hommes
discutaient dans la boutique. L’un d’eux s’avança au-devant d’Alice et de sa
tante.


« M.
Tsen Young est-il là ? demanda Alice en marquant une légère hésitation,
car rien ne lui disait que le nom inscrit sur la porte d’entrée fût celui du
propriétaire.


— Non,
répondit un des vendeurs. M. Tsen Young est alité depuis six semaines. Puis-je
vous aider en quoi que ce soit ? Je suis l’associé de M. Tsen Young
– mon nom est Tallow.


— Voici
l’objet de ma visite, répondit Alice. Il y a quelque temps, M. Fellmor, de
River City, vous a acheté un très beau vase Ming. J’aimerais savoir qui vous
avait vendu ce vase.


— M.
Fellmor ? répéta l’homme. Permettez que j’aille consulter le registre des
commandes. »


Il passa
dans un bureau situé au fond du magasin. Mlle Roy et Alice se mirent à examiner
les porcelaines et céramiques disposées avec beaucoup de goût sur les étagères.
La jeune fille saisit des bribes de la conversation que tenaient les deux
autres hommes. De toute évidence, l’un d’eux était un détective, l’autre, le
conducteur du camion qui transportait la théière volée. Alice tendit l’oreille.


« Je
ne l’ai pas bien vu, disait le livreur. Je venais tout juste de sortir la boîte
contenant la théière quand j’ai senti un canon de revolver entre mes omoplates.
Une voix m’a ordonné de poser le paquet sur le trottoir, de monter sur le siège
et de démarrer en vitesse. »


Alice s’avança
vers les deux hommes. Après leur avoir demandé pardon de les interrompre, elle
leur expliqua le motif de sa curiosité. Le détective se déclara aussitôt prêt à
répondre à toutes les questions qu’elle lui poserait. Quant au livreur, il n’avait
pas grand-chose à ajouter.


« Je
n’ai rien vu et j’avais bien trop peur pour être curieux. J’ai fait ce qu’on me
disait de faire et j’ai filé comme si j’avais eu le diable à mes trousses. »


Alice fut
très déçue de ne pas en obtenir davantage. A ce moment, Mlle Roy la tira
discrètement par la manche.


« Viens
voir ce vase, dit-elle, il ressemble à celui que tu m’as décrit. »


Elle
conduisit sa nièce à une vitrine placée contre une paroi. Stupéfaite, Alice vit
un vase de porcelaine vert jade sur laquelle un dragon noir étirait ses griffes
rouges.


Ce même
motif ornait la tapisserie qu’Alice avait admirée dans le salon de M. Tsui et,
selon l’aimable vieillard, le vase volé chez Dick.















CHAPITRE XI

POURSUITE


 


ALICE partit
à la recherche de M. Tallow. Avant même qu’elle n’eût ouvert la bouche, il lui
fit une révélation stupéfiante.


« Le
vase de M. Fellmor m’a été vendu par un certain David Carr. »


Alice n’en
croyait pas ses oreilles. David Carr ! C’était le nom de l’homme cité par
son père, de cet homme qui avait mystérieusement disparu en compagnie des Tri
Eng.


« En
êtes-vous sûr ? s’écria-t-elle.


— Oui,
fit M. Tallow, avec un sourire. C’est inscrit sur mon registre. »


Alice lui
désigna de la main le vase au dragon.


« Auriez-vous
l’amabilité de me dire quelle est la provenance de celui-ci ?


— Oh !
rien de plus facile, je l’ai acheté pas plus tard qu’hier à ce même David Carr. »


Alice en eut
le souffle coupé. Elle avait la ferme conviction que cette porcelaine avait été
volée par Raynold chez Dick. Comment était-elle alors venue en la possession de
David Carr ?


Carr et
Raynold ne feraient-ils qu’un ? Ou bien Raynold avait-il vendu ce vase à
Carr, qui l’aurait revendu à M. Tsen Young ? Le cerveau d’Alice fit des
étincelles. De nouveau, elle s’adressa à M. Tallow dans l’espoir d’obtenir des
réponses à toutes les questions qui la tourmentaient.


« Je
suis désolée d’avoir à vous le dire, mais ce vase ressemble d’une façon
étonnante à celui qui a été volé chez un céramiste de River City. »


M. Tallow
resta bouche bée.


« Ce
n’est pas possible ! s’exclama-t-il enfin.


— Le
motif en est le même, la teinte également. Le vase appartenait à M. Tsui.


— M.
Tsui, s’écria l’infortuné commerçant, mais je le connais très bien ! C’est
un vieil ami de M. Tsen Young. Oh ! c’est affreux ! »


M. Tallow
semblait si désemparé qu’Alice eut pitié de lui. Elle sollicita la permission d’examiner
le vase afin de voir s’il s’agissait bien du même.


« Je
vous en prie », articula M. Tallow.


Il sortit
une clef de sa poche, ouvrit la vitrine et tendit l’objet à Alice. Le
retournant, elle vit un groupe de caractères chinois, similaires à ceux d’un
vase qu’elle avait vu dans le grenier attenant à la chambre de Raynold, et qui,
selon M. Tsui, se trouvaient également sur le vase volé chez Dick.


Alice donna
la traduction des symboles.


« Fait
dans l’atelier de la Paix Profonde. »


« C’est
bien cela ? dit-elle en regardant M. Tallow.


— Oui »,
fit-il, le visage crispé.


A ce moment,
la porte de la boutique s’ouvrit et un Chinois de petite taille, au visage
rond, entra. Il enleva son chapeau, laissant apparaître un crâne poli comme un
œuf et s’éventa avec vigueur. Puis ses lèvres se fendirent en un aimable
sourire.


« Il
fait chaud au soleil, on est mieux à l’intérieur. Vous ne trouvez pas ? »
dit-il.


M. Tallow
accourut vers lui.


« Monsieur
Tsen Young, si vous saviez combien je suis content de vous revoir ! »
s’écria-t-il.


Après l’avoir
présenté à la ronde, il lui répéta ce qu’Alice venait de lui apprendre au sujet
du vase au dragon. Le visage de M. Tsen Young s’assombrit. Tirant de sa poche
une loupe, il examina la porcelaine en question. Tout à coup, une exclamation
de surprise lui échappa et, se tournant vers son associé, il demanda :


« Quand
l’avez-vous acheté ?


— Hier,
répondit M. Tallow.


— Vous
n’auriez jamais dû le faire sans me consulter.


— Vous
sachant malade, je ne voulais pas vous importuner. »


Son regard
alla du vase au Chinois, puis il ajouta :


« Y
a-t-il quelque chose qui ne va pas ?


— Rien
ne va ! éclata M. Tsen Young. Ce vase est un faux, une vulgaire imitation ! »


M. Tallow ne
savait quelle contenance prendre. Le coup était rude !


« A
quoi voyez-vous cela, monsieur ? » demanda Alice à M. Tsen.


Il lui fit
voir les détails, imperceptibles à tout autre qu’un expert, auxquels on
reconnaissait une contrefaçon. Les couleurs n’étaient pas estompées, la
porcelaine avait une odeur de neuf, les caractères dessinés en dessous n’avaient
pas la patine que seuls les ans peuvent donner.


« C’est
une excellente imitation, admit M. Tsen Young; elle sort des mains d’un
artiste. »


Cette copie
venait-elle de Chine ? Etait-ce Carr qui l’avait introduite en contrebande
aux Etats-Unis ?


M. Tsen
Young pria son associé de lui préciser les circonstances de l’achat de ce vase.
M. Tallow répondit que Carr lui avait déclaré être représentant de la société
Orient-Import-Export, et lui avait montré des lettres d’introduction à l’appui.


Connaissant
la solide réputation de cette société, M. Tallow n’avait pas songé à mettre en
doute l’authenticité des vases. Sans doute celui vendu à M. Fellmor était-il
une contrefaçon, lui aussi.


« C’est
probable, répondit M. Tsen. Il faut sur-le-champ prier M. Fellmor de nous le
renvoyer et, dans le cas où ce ne serait qu’une imitation, nous le
rembourserons sans délai.


— Le
vase dont vous parlez a été volé, intervint Alice. C’est d’ailleurs la raison
de ma venue à New York. »


Et, s’adressant
à M. Tallow, elle l’interrogea :


« Pouvez-vous
me décrire David Carr ?


— C’est
un homme de taille moyenne, au teint foncé, plutôt bistré, aux cheveux bruns.


— Avez-vous
remarqué quelque chose de particulier dans son regard, ou dans la manière dont
il est chaussé ?


— Dans
la manière dont il est chaussé, non ! Dans son regard, oui; c’est un
regard perçant avec quelque chose de dur, de cruel même.


— Pas
de doute ! C’est Raynold ! » s’écria Alice, au comble de l’agitation.


Les deux
associés et Mlle Roy paraissant stupéfaits, Alice leur expliqua où elle avait
fait la connaissance – si l’on peut dire— de ce louche
individu.


« Cette
particularité dans le regard de Carr, qui m’avait frappée chez Raynold,
confirme mes soupçons : ces deux hommes n’en font qu’un.


— Celui,
vraisemblablement, qui a attaqué notre livreur ! intervint M. Tallow. Je
me souviens maintenant que Carr était ici lorsque j’ai donné mes ordres au
sujet de cette théière, précisant le lieu, la date et l’heure de la livraison.


— David
Carr vous a-t-il indiqué une adresse ?


— Non,
mais je crois savoir où il est descendu. Il a laissé tomber un papier à en-tête
de l’hôtel Royal. »


Alice
sollicita la permission de téléphoner au Royal. Le réceptionniste de l’hôtel
lui confirma la présence de M. Carr.


« Allons-y,
dit Alice, après avoir raccroché. Il se peut que nous le prenions au gîte. »


Le détective
avait écouté Alice avec un intérêt et une admiration manifestes. Il lui proposa
de l’emmener, ainsi que sa tante et M. Tallow, dans sa voiture, garée devant la
boutique.


Alice s’installa
sur le siège avant, Mlle Roy et M. Tallow s’assirent sur la banquette arrière.
Quelques secondes plus tard, ils descendaient l’avenue Madison.


Après avoir
tourné à droite, puis à gauche, le conducteur ralentit, s’engagea dans une
petite rue et s’arrêta devant l’hôtel.


Alice
pénétra dans le hall en compagnie du détective, qui montra sa plaque au
réceptionniste en le priant de lui indiquer le numéro de la chambre occupée par
David Carr.


« M.
Carr ?… il vient de partir ! »


Quelle
déception !


« Mais
j’ai téléphoné il y a dix minutes à peine ! protesta Alice. On m’a répondu
qu’il demeurait ici.


— Désolé,
mademoiselle, répondit l’employé. Il a réglé sa note juste après votre appel.


— A-t-il
laissé une adresse où faire suivre son courrier ? » interrogea Alice,
s’accrochant à ce faible espoir.


Le
réceptionniste hocha la tête en signe de dénégation.


« Pouvons-nous
fouiller sa chambre ? demanda le détective.


— Oui,
voici la clef du numéro 414, troisième étage. »


Laissant M.
Tallow de guet dans le vestibule, au cas, assez improbable, où le voleur
réapparaîtrait, Alice, sa tante et le détective prirent l’ascenseur. Parvenus
au troisième étage, ils longèrent le corridor jusqu’à la chambre 414.


La porte en
était entrouverte. A l’intérieur, une femme de chambre passait l’aspirateur. Le
détective voulut voir le sac à poussière, qu’elle retourna sur un journal. Avec
l’aide d’Alice, il en examina le contenu, vida la corbeille à papiers, inspecta
placards, tiroirs et encoignures à la recherche d’un indice, si minime fût-il.
Rien !


Dépité, le
détective faisait grise mine.


« Nous
perdons notre temps ici, maugréa-t-il. Comment savoir où est allé ce Carr de
malheur ?


— Vous
voulez parler du monsieur qui occupait cette pièce ? demanda la femme de
chambre en s’arrêtant net d’épousseter.


— Oui,
fit Alice, reprenant espoir. Pouvez-vous nous renseigner ?


— Quand
je suis entrée tout à l’heure pour faire le ménage, il parlait au téléphone. Au
moment de raccrocher, il a dit : « C’est bon ! Dans une
demi-heure au restaurant Orégon. »


— Merci ! »
dit Alice.


Elle sortit
à vive allure de la chambre, suivie de Mlle Roy et du détective. Prenant au
passage M. Tallow, ils quittèrent l’hôtel et s’éloignèrent dans la direction de
l’Orégon, situé un peu plus bas, à l’angle de deux rues.


Alice
entraîna sa tante dans le bar qui ouvrait sur la salle à manger. Une rangée de
palmiers en masquait l’entrée. Glissant un regard entre les caisses, Alice vit
que les tables étaient disposées le long des murs.


« Monsieur,
dit-elle à Tallow, soyez assez gentil pour me dire si vous apercevez M. Carr à
travers les palmiers. »


M. Tallow fit
ce qu’elle lui demandait, mais comme il n’avait pas une vue complète de la
salle, il s’avança sur le seuil.


« Il
est là ! » s’écria-t-il.


A ce mot, un
violent remue-ménage se produisit au fond de la pièce. Un homme bondit de sa
chaise, heurta dans sa course un serveur qui arrivait chargé d’un lourd
plateau. Serveur, plateau et tout ce qu’il contenait dégringolèrent à terre.
Sans s’arrêter, le fugitif se rua dans la cuisine.


« C’était
Carr ! criait M. Tallow. Je l’ai reconnu ! »


L’écartant,
le détective s’élança à la poursuite du voleur. Alice, elle, partit en
direction de la rue. Elle vit Carr sortir par la porte de service et se jeta à
sa poursuite.


Hélas !
il courait vite, en zigzaguant à travers la foule. Soudain, il s’engouffra dans
une bouche de métro, dévala les marches trois par trois et, un ticket à la
main, franchit le portillon d’accès au quai.


Alice dut s’arrêter
pour chercher de l’argent dans son sac et acheter un carnet de billets. Puis elle
reprit la poursuite.


Une rame
était à quai. Carr sauta dans le dernier wagon, dont les portes se refermèrent.


Comprenant
qu’elle ne pourrait le rejoindre, Alice bondit dans la voiture de tête. Avec un
brusque à-coup, la rame bondée démarra.















CHAPITRE XII

SIGNES INDÉCHIFFRABLES


 


AVEC PEINE,
Alice reprit son souffle et s’agrippa à une poignée.


Coûte que
coûte, il lui fallait rejoindre Carr.


Serrant son
sac sous le bras, elle commença à se frayer un chemin à travers les voyageurs.
Murmurant des excuses à droite et à gauche, elle progressa lentement. Par
chance, les wagons étaient reliés les uns aux autres par des soufflets et elle
parvint sans trop de peine à l’avant-dernier.


A ce moment,
la rame s’engageait dans une courbe, Alice perdit l’équilibre et atterrit sur
les genoux d’une vieille dame.


« Oh !
fit-elle en rougissant et en se relevant d’un bond. Je vous prie de m’excuser !


— Ce
n’est rien ! dit la vieille dame avec un bon sourire. Vous n’êtes sans
doute pas d’ici. Nous autres, vieux New-Yorkais, nous sommes habitués aux
mouvements un peu brusques du métro. »


Alice
repartit en avant et pénétra enfin dans le dernier wagon où David Carr s’était
réfugié. Oui ! mais… comment parviendrait-elle seule à le maintenir ?
Il lui fallait de l’aide. Elle résolut de s’adresser au chef de train.


Prudemment,
elle s’avança et vit le fugitif tassé sur un strapontin, contre la portière du
fond.


Le train
ralentit et, soudain, s’arrêta. Tous les voyageurs oscillèrent, les portes s’ouvrirent
et Carr se faufila dans la foule qui descendait.


« Arrêtez
cet homme ! cria Alice. Le brun là-bas, celui qui a une cravate rouge. »


Les gens
ouvrirent de grands yeux, mais personne ne bougea. Avant qu’Alice ait pu le
rejoindre, Carr s’était perdu dans la marée humaine.


La jeune
fille prit l’escalier roulant. Parvenue au sommet, elle constata que le fugitif
avait totalement disparu. Dépitée, elle héla un taxi et se fit conduire à l’Orégon
où l’attendait Mlle Roy.


« Ma
chérie ! s’écria celle-ci en la voyant. Je me faisais un souci terrible.
Dieu soit loué ! te voici saine et sauve ! »


Alice fit à
sa tante le récit de la vaine poursuite à laquelle elle s’était livrée. Le
détective les rejoignit et leur raconta à son tour qu’au moment où il allait
rattraper Carr dans la cuisine, celui-ci lui avait lancé un tabouret dans les
jambes. Le temps qu’il se relève, le fugitif était loin.


Le
détective, M. Tallow, Mlle Roy et Alice se rendirent ensemble au commissariat
le plus proche où ils firent un compte rendu détaillé de leurs mésaventures. L’inspecteur
qui les reçut téléphona à la société Orient-Import-Export, à San Francisco.
Comme Alice le supposait, Carr ne travaillait plus pour cette société depuis
quelque temps et on ignorait tout de ses tenants et aboutissants.


« Votre
nièce a la tête sur les deux épaules, mademoiselle, dit l’inspecteur à Mlle Roy
en prenant congé. Mes félicitations, elle ira loin.


— On
prétend que je ressemble beaucoup à ma tante, répliqua Alice en riant. Quoi qu’il
en soit, je n’ai pas réussi dans mon entreprise et ne mérite guère de louanges. »


Au sortir du
commissariat, la tante et la nièce prirent un taxi et se firent conduire chez
Mlle Roy où elles passèrent ensemble une agréable soirée.


Le
lendemain, après une bonne nuit, Alice proposa à sa tante d’aller faire un tour
dans le quartier chinois. Elle n’avait pas oublié que les vases découverts dans
le grenier de Blackbridge étaient enveloppés dans des quotidiens chinois, et
elle désirait rendre visite au plus important de tous, le China Times.


En chemin,
Alice et Mlle Roy admirèrent les jolis bibelots et les objets de porcelaine
exposés dans les vitrines.


Au siège du
journal, elles demandèrent à consulter la liste des abonnés de River City et de
Blackbridge. Ni John Raynold ni David Carr n’y figuraient.


« Démarche
inutile ! » conclut Alice en ressortant avec sa tante de l’immeuble.


Elles
déjeunèrent dans un excellent restaurant du quartier, puis elles se séparèrent.
Mlle Roy avait un rendez-vous avec son dentiste; elle remit la clef de son
appartement à sa nièce, lui disant qu’elle la rejoindrait sous peu.


Alice se
reposait en lisant, lorsque le timbre de la porte d’entrée résonna. Pensant que
c’était sa tante, la jeune fille courut ouvrir. Sur le seuil, une enveloppe
blanche était posée face contre terre. Alice la ramassa, la retourna et vit son
nom écrit en grosses lettres. Très étonnée, elle déchira l’enveloppe et lut ce
qui suit :


 


Alice Roy :
cessez de vous mêler de nos affaires, sinon il vous en cuira !


 


Aucune
signature au has de la lettre, mais c’eût été superflu; Alice savait à quoi s’en
tenir.


Un bruit de
pas lui fit lever la tête et elle vit, non le voleur, mais le visage souriant
de sa tante.


« Qu’as-tu,
Alice ? demanda celle-ci. Tu fais une drôle de tête ! Aurais-tu
aperçu quelque fantôme ?


— Non,
rien qu’un message… de David Carr ! » répondit Alice.


Et elle
tendit à Mlle Roy la lettre de menace.


« Voilà
qui explique le comportement plutôt singulier de l’homme qui sortait de l’ascenseur
comme j’y pénétrais. On aurait dit qu’il voulait rentrer dans le mur !


— Avait-il
un regard perçant et des cheveux bruns presque noirs ?


— Oui,
du moins il me semble. »


Mlle Roy
prit une expression soucieuse.


« Ma
chérie, dit-elle, ne serait-il pas plus raisonnable de renoncer à cette affaire
et de te tenir tranquille ? Vois-tu, j’ai réfléchi : il faut que ces
gens soient aux abois pour avoir attaqué la voiture de livraison en plein jour.
Le risque qu’ils couraient était grand. S’ils l’ont assumé, cela veut dire qu’ils
ne reculeront devant rien. »


Alice
embrassa sa tante et la rassura.


« Ne
te tourmente pas, tante Cécile. Je te promets d’être prudente. De toute façon,
je rentre à River City et Carr reste ici. »


En fait, la
jeune fille supposait que, si Carr était Raynold, il roulait déjà en direction
de Blackbridge. Elle ferait bien de se tenir sur ses gardes. L’avertissement
était sérieux !


« Tu
rentres, dis-tu ! protesta Mlle Roy, navrée. Moi qui espérais tant…





— Hélas !
coupa Alice, il m’est impossible de m’attarder. Une de mes amies se marie. Ned
sera garçon d’honneur. J’ai promis d’aller le chercher à son université
après-demain.


— J’aurais
aimé te garder un peu auprès de moi. Toutefois, ne voulant pas être égoïste, je
m’incline. »


Le jour
suivant, Alice prit l’avion et débarqua sans encombre à River City, où Sarah et
Togo lui firent fête.


« Ned
Nickerson a téléphoné, dit Sarah. Il te rappellera un peu plus tard. »


Alice s’agenouilla
pour gratter son terrier derrière l’oreille. La sonnerie du téléphone la fit se
relever prestement. Elle courut dans l’entrée où se trouvait l’appareil.


« Allô !
fit la voix de Ned. C’est toi, Alice ? Où étais-tu donc ?


— A
New York ! » répondit Alice.


Et elle se
lança dans un récit animé de ses faits et gestes au cours de ce bref voyage.


« Oh !
là ! là ! s’exclama le jeune homme quand elle eut terminé. A toi
toute seule tu vaux une escouade de policiers. Mais trêve de taquineries !
Je suis bien content que tu sois de retour. Je commençais à craindre que tu n’aies
oublié ta promesse.


— Quelle
idée ! Je serai demain à Emerson vers midi, comme convenu.


— Merci !
au revoir. »


Un peu plus
tard, Alice téléphona à M. Tsui. Le vieux monsieur fut stupéfait d’apprendre qu’une
imitation de son beau vase Ming avait été vendue à la boutique Tsen Young. Il
félicita Alice de sa courageuse tentative pour capturer le voleur.


Le
lendemain, à son arrivée à l’université, Alice fut entourée par les camarades
de Ned qui, tous, la connaissaient. Ils aimaient la taquiner sur son amour des
énigmes policières, mais ils aimaient plus encore danser et bavarder avec elle,
toujours gaie, toujours compréhensive.


« Ned
n’est pas là, dit l’un d’eux avec une lueur malicieuse dans le regard. Le
professeur l’a retenu, il désirait s’entretenir avec lui. Voulez-vous déjeuner
en ma compagnie ?


— Attends
un peu que je t’apprenne à mentir, misérable ! » gronda une voix.


Et Ned
apparut, le visage rieur. Ecartant ses camarades, il entraîna Alice vers le
cabriolet, qu’elle avait garé un peu plus loin. Ils déjeunèrent tous deux dans
une plaisante auberge, sur la route de Hiver City.


Alice lui
raconta par le menu les récents événements dans lesquels elle avait joué un
rôle actif. En traversant Blackbridge, elle s’arrêta devant l’hôtel de ville.


« Que
veux-tu faire ? s’étonna Ned.


— M’informer
auprès du service du cadastre de l’identité de la personne qui possède cette
enclave dans la forêt. »


Ensemble,
ils gravirent l’escalier et entrèrent dans le bureau, où un employé obligeant
les renseigna, après avoir consulté cartes et registres. Cinq ans auparavant,
leur dit-il, un certain Peter Monroe, de Philadelphie, avait acheté une bande
de terrain d’environ deux cent cinquante mètres de superficie, englobant une
ancienne forge.


« Peter
Monroe ! s’exclama Alice, très surprise.


— Qui
est-ce ? demanda Ned.


— Un
géologue que je suis allée interroger au sujet du gisement de kaolin. Je
comprends maintenant pourquoi il m’a priée de le prévenir si jamais je situais
l’emplacement de celui-ci.


— Qu’est-ce
que c’est que cette histoire ? Un propriétaire qui prétend ignorer où se
trouve son bien ! Bizarre ! Veux-tu que nous passions chez lui ?


— Volontiers,
si tu as le temps.


— Oh !
oui ! Les festivités ne commencent que ce soir par un dîner où nous ferons
la connaissance des deux familles. J’aimerais voir ce M. Monroe qui se permet
de se jouer du plus remarquable détective du monde.


— Ned !
Si tu continues à te moquer de moi, je te laisse sur la route ! »


Le jeune
homme fit mine de se coudre les lèvres et ne dit plus mot.


Peu après,
les deux amis sonnaient chez M. Monroe. Comme la première fois, Alice vit un
œil s’encadrer dans le judas, puis la porte s’ouvrir toute grande.


« Content
de vous revoir, dit brièvement le professeur. J’ai quelque chose à vous
montrer. Auparavant, dites-moi l’objet de votre visite. »


Alice lui
présenta Ned.


« Nous
avons découvert votre secret, monsieur, dit-elle ensuite.


— Mon
secret ! Quel secret ?


— Le
propriétaire de la mine… c’est vous.


— Moi ?
Je veux bien être pendu si… »


La
stupéfaction lui coupa le souffle; il se tut, et ses cheveux roux se
hérissèrent. Enfin, il prit le parti de rire.


« Je
n’ai de ma vie possédé le moindre lopin de terre !


— Pourtant,
au cadastre, la mine est sous votre nom. Peter Monroe, de Philadelphie.





— Voilà
qui me dépasse. Je croyais être le seul Peter Monroe de Philadelphie. »


Il était
évident que le professeur disait la vérité. Aussi Alice laissa-t-elle
momentanément tomber le sujet, se réservant de le reprendre plus tard.


« Vous
m’avez dit que vous désiriez me montrer quelque chose ? »
rappela-t-elle au géologue.


M. Monroe
décroisa ses longues jambes et alla vers sa bibliothèque. Il y prit un épais
volume, vieux sans doute d’un siècle et, avec soin, en feuilleta les pages.


« L’autre
jour, lorsque vous m’avez quitté après m’avoir questionné sur une éventuelle
carrière de kaolin dans les parages, je me suis plongé dans cet ouvrage de
géologie. Voilà ce que j’ai trouvé. »


Et il lui
tendit le livre ouvert à une page marquée par un signet.


« Lisez ! »
ordonna-t-il.


Dans une
langue vieillie, l’auteur disait qu’à quinze cents mètres environ au sud-est d’une
boucle de la rivière « du Chasseur » on trouvait, au temps des
premiers pionniers, de l’argile blanche particulièrement fine.


« La
rivière du Chasseur ? dit Alice. Sans doute est-ce celle qu’enjambe le
pont du même nom et qui s’appelle de nos jours Victoria.


— Oui,
fit le professeur, et l’argile blanche en question n’est autre que du kaolin,
ou je ne suis pas géologue.


— Merci
beaucoup, monsieur », dit Alice en se levant pour prendre congé.


Ned serra la
main que lui tendait M. Monroe et le remercia vivement de son aimable accueil.


En
redescendant l’escalier, les deux jeunes gens discutèrent de ce qu’ils venaient
d’apprendre.


« Je
crois que te voilà sur une piste intéressante, conclut Ned.


— Piste
que je vais m’empresser de suivre jusqu’au bout », répliqua Alice.


Tandis qu’ils
se dirigeaient vers la maison des Roy, Ned proposa pour le lendemain une
expédition, avec pique-nique, aux alentours de la fameuse mine.


« Ce
qui me donnera, une fois de plus, l’occasion de goûter aux incomparables
sandwiches et gâteaux de Sarah ! fit-il avec une mine gourmande.


— Projet
approuvé ! » répondit en riant Alice.


Le jour
suivant, à midi, ils prirent tous deux la route des Trois-Ponts. Alice dit à
Ned qu’aucun Peter Monroe n’habitait à Philadelphie depuis le départ du
professeur. M. Roy l’avait fait vérifier par un de ses correspondants.


« Tout
cela est mystérieux, remarqua Ned, mais nous y verrons bientôt plus clair. »


Un peu avant
le pont du Chasseur, Alice indiqua à Ned, qui tenait le volant, où garer la
voiture. Chargés du panier contenant le repas, ils longèrent la rivière en
amont jusqu’à un brusque coude.


« Voilà
sans doute la « boucle » dont il est fait mention dans le livre, dit
Ned. Que dirais-tu de déjeuner ici ?


— Excellente
idée. Le sud-est est par là, n’est-ce pas ? »


Se repérant
sur le soleil, elle tendait le bras vers la gauche.


Pour toute
réponse, Ned lui offrit un sandwich, mordit dans un autre.


« Dépêchons-nous,
conseilla-t-il. Nous avons du travail devant nous. »


Une
demi-heure plus tard, les deux explorateurs se remettaient en marche. Au bout
de quinze cents mètres environ, Alice s’arrêta.


« Le
gisement ne doit plus être loin, dit-elle.


— Tu
ne crois pas si bien dire, répliqua Ned. Regarde ! »


Et il lui
montrait une dénivellation.


« Ne
serait-ce pas une partie de l’ancienne clairière ? »


Ils
avancèrent, tête baissée, dans une petite dépression encombrée d’herbes folles
et de buissons. Soudain, Ned heurta du pied un morceau de fer plat, rongé par
la rouille.


« On
dirait qu’il est là depuis des siècles, remarqua-t-il. Probablement cet endroit
faisait-il partie de l’ancienne forge.


— Ne
jette pas ce fer, dit Alice, il nous servira de pelle.


— Pour
quel usage ?


— Pour
creuser », répondit Alice en pointant l’index vers le fond de la
dépression.


Ned creusa.
Après quelques efforts, il se redressa, découragé.


« Il
n’y a rien ici, rien que des graviers du moins. Pas la peine de… »


Un cri lui
coupa la parole. Comme si quelqu’un avait hurlé : « Bong ! »
Interdit, Ned regarda autour de lui.


Alice se
précipita dans la direction d’où était venu le cri. Ned la suivit.


En quelques
secondes, Ned et elle parvinrent à une vaste clairière. Stupéfaite, Alice vit
se dresser devant eux la palissade sans fissure !















CHAPITRE XIII

L’IMPOSTEUR#


 


LE CRI était-il
parti du mystérieux enclos ?


Alice courut
vers le mur en planches et tendit l’oreille. Pas le moindre son.


« Comment
pourrions-nous entrer ? s’inquiéta Ned, impatient de secourir celui ou
celle qui avait appelé.


— Il
n’y a pas d’ouverture, répondit Alice. Si seulement nous pouvions escalader
cette palissade !


— Jetons
au moins un coup d’œil par-dessus, suggéra Ned en allant vers un arbre au tronc
large, aux branches pourries. Si tu m’aides, nous pourrions casser une de ces
branches qui nous servira ensuite d’échelle. »


Ensemble,
ils cassèrent une assez grosse branche qu’ils dressèrent contre la palissade.


« Monte,
moi je la tiendrai », dit Ned.


Alice
empoigna la branche et se hissa en haut de l’ « échelle » improvisée.


« Que
vois-tu ? demanda Ned, comme elle atteignait le sommet.


— Pas
grand-chose. Des arbres, des arbres et encore des arbres ! »


Elle
redescendit.


« Nous
ne sommes pas loin de la cheminée penchée, reprit-elle. Allons en face, j’aimerais
l’observer un peu mieux. »


De bon gré,
Ned traîna la branche d’arbre à l’endroit indiqué par Alice qui, tel un singe,
grimpa de nouveau. Au-dessous d’elle, la jeune fille vit se dessiner l’enclos
fermé sur trois côtés par la palissade; le quatrième étant constitué en partie
par un haut mur de pierre, en partie par la construction en brique.


Levant les
yeux, elle fut stupéfaite de constater que l’ornement rouillé, fixé à la
cheminée penchée, avait disparu. Elle regarda à terre, pensant qu’il s’était
décroché. Elle ne le vit nulle part.


« Qu’y
a-t-il donc de si intéressant ? cria Ned. Descends. C’est à mon tour de
voir.


— Monte,
la branche est solide. »


Alice lui
parla du fer ouvragé et de la main squelettique que Bess prétendait avoir vue
sortir de la cheminée. Quelqu’un s’était peut-être hissé par l’intérieur jusqu’au
sommet du conduit pour décrocher cet emblème.


« Le
mystère s’épaissit chaque jour davantage, soupira Alice.


— Le
plus impressionnant, c’est l’absence de tout signe de vie, appuya Ned. Crois-tu
que quelqu’un… »


Il n’acheva
pas sa pensée, un cri s’éleva. Un cri qui, comme le précédent, formait le son
« bong ». De nouveau, ils ne surent si ce cri de détresse
venait ou non de l’intérieur de l’enclos.


Presque
simultanément se firent entendre des craquements de bois mort.


« La
branche casse ! » s’exclama Ned.


Trop tard !
les deux jeunes gens se retrouvèrent brutalement sur le sol.


« Es-tu
blessée ? » demanda Ned, inquiet de ne pas voir Alice se relever
aussitôt.


Elle se
frotta la cheville.


« Cela
ira mieux dans une minute… dès que j’aurai marché un peu.


— Enquête
terminée pour aujourd’hui ! décréta Ned. D’ailleurs, n’oublie pas que j’ai
rendez-vous avec le service d’honneur et les futurs mariés. Il n’y a plus une
minute à perdre si je veux être à l’heure au rendez-vous. »


Malgré son
envie de poursuivre les recherches, Alice n’osa protester. Ils regagnèrent la
voiture.


Alice déposa
au passage Ned, à Mapletone, faubourg de River City.


« Au
revoir, à demain, dit-il. Nous nous verrons au mariage. Ne sois pas en retard. »


Alice le lui
promit et s’éloigna. Tout en roulant vers sa maison, elle pensait à l’enclos
dans les bois. Les deux renseignements donnés par le géologue : celui
concernant la vieille forge et celui concernant « l’argile blanche très
fine » l’avaient menée au même point : la palissade.


Le kaolin se
trouvait-il à l’intérieur ? Le propriétaire le savait-il ? Alice
serra les mâchoires. Elle le découvrirait. Et sans tarder !


Sarah s’avança
au-devant d’elle dans le jardin. Son visage paraissait soucieux.


« Qu’est-ce
qui ne va pas ? s’enquit Alice.


— Depuis
une demi-heure, le pauvre M. Tsui ne cesse de te réclamer au téléphone. Il
semble bouleversé !


— Je
cours l’appeler, répondit Alice.


— Inutile !
Il est au commissariat.


— Pourquoi ?


— Tu
m’en demandes trop. Une chose est certaine : il a de gros ennuis. »


Alice
remonta en voiture et partit en trombe. A chaque tour de roue, elle se
demandait ce que la police pouvait bien vouloir à un vieux monsieur si doux, si
courtois !


Dans le
bureau du commissaire Stevenson, la première personne qu’elle vit fut M. Tsui,
effondré sur une chaise. Elle promena son regard du commissaire au vieux
Chinois.





« Que
se passe-t-il ? » demanda-t-elle à ce dernier.


M. Tsui s’apprêtait
à répondre; le commissaire intervint.


« Mieux
vaut que je vous explique moi-même ce dont il s’agit », dit-il à Alice, qu’il
connaissait de longue date.


Ouvrant un
dossier posé sur son bureau, il commença :


« Je
viens de recevoir ce rapport de la police de New York. Une femme, nommée Mme
Marsdell, a porté plainte contre M. Tsui qui, dit-elle, lui aurait vendu un
faux vase ancien; à l’appui elle présentait le talon d’un mandat de 500 dollars
adressé à M. Tsui. Nous avons aussitôt interrogé l’employé de la poste qui
avait payé le montant de ce mandat au destinataire. La description de la
personne qui s’est présentée au guichet correspond exactement à celle de M.
Tsui, ici présent. »


Le vieux
Chinois leva un regard désespéré sur Alice.


« J’ignore
tout ce qui concerne le vase et le mandat, dit-il. Vous me croyez, n’est-ce
pas, mademoiselle ?


— Bien
sûr ! répondit Alice avec conviction. Monsieur le commissaire, le rapport
donne-t-il quelques détails sur le vase ?


— Oui. »


La jeune
fille réfléchit rapidement et décida de tenter sa chance. Si elle gagnait, ce
pénible incident ne serait plus qu’un mauvais souvenir pour M. Tsui.


« Est-il
dit que le vase est brun écaille avec un motif représentant un vieux Chinois
assis sous un pêcher, au bord d’un lac ? »


Le
commissaire écarquilla les yeux.


« Mais…
mais… oui ! bégaya-t-il.


— Est-il
dit également que les caractères gravés au-dessous du vase veulent dire :
« Fait pour le vestibule de l’Odorante Vertu » ?


La stupeur
empêcha le commissaire de répondre sur-le-champ.


« Comment
savez-vous tout cela ? dit-il enfin.


— Parce
que ce vase n’est autre que celui qui a été volé chez les Fellmor. Je l’avais
admiré quelques minutes avant sa disparition.


— En
effet, je me souviens à présent d’avoir lu ses caractéristiques sur le rapport
que m’ont soumis mes adjoints. Voilà qui jette une nouvelle lumière sur l’affaire !


— En
outre, il est impossible que M. Tsui soit le voleur, parce que j’ai moi-même
relevé les empreintes laissées dans le parterre. Elles étaient petites et
larges. Or, comme vous pouvez le constater, les pieds de M. Tsui sont étroits. »


Elle s’arrêta
pour reprendre souffle. M. Stevenson se passa la main sur le front.


« Oui,
reprit-il, cela change les choses ! Toutefois, comment expliquez-vous que
la description de l’homme qui a touché le mandat concorde avec celle de M. Tsui ? »


Alice
réfléchit un long moment.


« Je
pense que le voleur portait un déguisement. Une paire de lunettes, un faux
bouc, une démarche un peu lente, et le tour est joué. Quant aux pièces d’identité,
un voleur les forge sans peine.


— Il
se peut que vous ayez raison, mais je vais tout de même conduire M. Tsui à
Blackbridge et le confronter avec l’employé de la poste. Voulez-vous nous
accompagner, Alice ?


— Avec
plaisir. »


L’après-midi
était déjà très avancé quand le petit groupe fit son entrée dans le bureau de
poste. A la suggestion d’Alice, les deux hommes restèrent à l’écart tandis qu’elle-même
se présentait au guichet des mandats. Elle se nomma à l’employé et l’écouta
attentivement décrire l’homme à qui il avait remis l’argent envoyé par Mme
Marsdell. Aucun doute n’était possible, il traçait le portrait de M. Tsui.





« Sauriez-vous
reconnaître cet homme si vous le voyiez ? demanda-t-elle.


— Oui,
répondit l’employé avec assurance. Il n’est pas fréquent que j’aie des sommes
aussi importantes à payer – et lorsque cela m’arrive, je fais très
attention. »


Alice fit
signe à M. Tsui d’approcher et le pria de se placer en face de l’employé.


« Oui,
c’est bien lui ! fit celui-ci après avoir observé le Chinois. Je le
reconnaîtrais n’importe où. »


Alice ne
voulut pas désespérer. Vite ! il fallait trouver un moyen de montrer à l’employé
qu’il commettait une erreur. Prenant une formule de mandat, elle la tendit au
vieux Chinois.


« Remplissez-la,
voulez-vous », lui dit-elle.


Et se
tournant vers l’employé, elle lui murmura :


« Peut-être
un détail vous a-t-il échappé. Un détail infime… »


Elle se tut
en voyant l’employé élargir les yeux.


« Hé
là ! s’écria-t-il, il y a quelque chose qui ne va pas, en effet. Le
monsieur auquel j’ai remis l’argent a signé de la main droite et ce monsieur-là
écrit de la gauche.


— Alors
ce ne peut pas être le même, triompha la jeune fille.


— Non !
fit l’employé. D’autre part, ce monsieur-là parle très bien anglais, je l’ai
remarqué lorsqu’il a échangé quelques paroles avec vous. L’autre avait un très
fort accent. Mais la ressemblance entre eux est frappante. »


M. Stevenson
s’excusa auprès de M. Tsui. Ensemble, ils retournèrent au commissariat de River
City où Alice reprit son cabriolet, dans lequel elle ramena son vieil ami
chinois chez lui.


« Comment
pourrais-je m’acquitter envers vous ? dit M. Tsui en descendant devant sa
maison.


— En
me parlant un jour plus longuement des porcelaines si belles que, depuis des
siècles, façonnent vos compatriotes », répondit Alice avec un
sourire.


Il la pria d’entrer
avec lui, car il désirait lui offrir un « humble présent ».
Devant son insistance, Alice craignit de le blesser en refusant. La porte d’entrée
s’ouvrit tout à coup. Dans le vestibule se tenait Lou, le serviteur de M. Tsui.
Lui, d’ordinaire imperturbable, manifestait des signes de stupeur. Dans ses
yeux grands ouverts flottait une expression d’incrédulité. Ses paupières s’abaissèrent,
un sourire contraint lui étira les lèvres et il se mit à parler d’abondance en
chinois, à grand renfort de gestes.


M. Tsui lui
répondit dans la même langue. Lou se tourna enfin vers Alice, son sourire s’accentua,
et il reprit le fil de son incompréhensible discours.


« Que
dit-il ? » demanda Alice.


Le vieil
homme se mit à rire doucement.


« Il
vous remercie de m’avoir délivré des mains de la police. Il espère que la
chance et le bonheur vous souriront tout au long de votre vie, que le Ciel
comblera vos vœux et ceux de votre honorable famille. »


Le serviteur
reprit la parole et le vieux monsieur opina de la tête, l’air ravi.


« Lou
cite un ancien philosophe chinois : « L’homme voyage par le monde à
la recherche de l’arc-en-ciel, sans voir qu’il enferme entre les haies de son
jardin le trésor le plus précieux : l’amitié. »


Souriante,
Alice répondit :


« A
mon tour de citer un proverbe, américain celui-là : « Un ami dans le
besoin est l’ami ! »


M. Tsui
parut apprécier beaucoup ce dicton. Il disparut un moment et revint peu après
tenant un ravissant flacon de parfum, qu’il offrit à Alice.


« C’est
de l’essence de glycine importée de Tsiamdo; peu de chose en vérité, dit-il en
s’inclinant.


— J’en
mettrai demain, à l’occasion du mariage d’une amie, déclara la jeune fille
après l’avoir vivement remercié.


— Celui
de Mlle Massey. Je vous y verrai peut-être. »


M. Tsui fut
la première personne qu’Alice vit, le lendemain, en entrant dans l’église. Il
avait revêtu un très beau costume oriental.


« On
le croirait descendu d’une estampe ancienne », murmura Alice à l’oreille
de Ned qui, très digne dans son rôle de garçon d’honneur, la conduisait au banc
où, déjà, Bess et Marion avaient pris place.





Le jeune
homme, fort élégant dans son costume sombre et sa chemise blanche empesée,
repartit, car le cortège se formait.


Peu après,
la jeune mariée s’avançait vers l’autel au bras de son père. En longue robe de
satin blanc et voile de dentelle, elle offrait une vision de rêve; son visage
irradiait le bonheur.


Bess
poussait des « oh ! » et des « ah ! » d’admiration,
outrée d’entendre sa cousine grommeler entre haut et bas :


« Moi,
quand je me marierai, ce sera dans l’intimité et en tailleur ! J’ai tout
ce tralala en horreur ! »


La cérémonie
se termina par la marche solennelle des jeunes époux et leur départ dans une
voiture encombrée de fleurs blanches.


Alice et ses
amies se rendirent à la réception offerte par les deux familles. Après avoir
félicité l’heureux couple, fait honneur au buffet, Alice et Ned allèrent
admirer les nombreux cadeaux exposés dans une pièce, au premier étage.


M. Tsui
monta derrière eux. Son regard se posa presque aussitôt sur une bonbonnière
chinoise. Il la prit en poussant un petit cri admiratif.


« Elle
est très belle, n’est-ce pas ? » dit Alice.


Le couvercle
était orné de fleurs de prunier qui se détachaient sur un fond bleu de mer
légèrement craquelé.


« Comme
vous le savez sans doute, dit le Chinois de sa voix musicale, dans notre pays l’art
est parlant. La fleur de prunier est depuis des siècles le symbole favori de
nos artistes. Une très belle légende est associée à cette fleur. On raconte qu’un
jeune homme, souffrant d’une maladie qu’aucun médecin ne parvenait à guérir, se
rendit au mont Lo Fou. Alors qu’il implorait les Cieux de le guérir, il vit
soudain apparaître devant ses yeux éblouis une femme d’une beauté incomparable
et de laquelle émanait un délicat parfum de fleur de prunier. Après avoir
conversé quelque peu avec elle, le jeune homme s’endormit. Quand il se réveilla… »


Ici les yeux
de M. Tsui pétillèrent et il poursuivit :


« …
Il était couvert de pétales blancs qui tombaient, pareils à des flocons de
neige, d’un prunier. Ce prunier n’était pas là auparavant. Le jeune homme se
releva, guéri !…


— Quelle
charmante histoire ! » dit Alice.


Comme M.
Tsui s’apprêtait à reposer la bonbonnière, son visage exprima la stupeur et il
poussa une exclamation en chinois.


« Qu’y
a-t-il ? » s’inquiéta Alice.


M. Tsui
toucha du doigt deux caractères chinois tracés sur une fleur. Ceux-là mêmes qu’Alice
avait remarqués sur le pêcher qui ornait le vase des Fellmor !


Elle leva un
regard interrogateur sur le vieux monsieur – dont les lèvres s’écartèrent
sans laisser échapper un son. On l’eût dit paralysé.


« Que
veulent dire ces signes ? demanda la jeune fille.


— C’est
la signature de Tri Eng Moï, mon ami ! » murmura-t-il.












CHAPITRE XIV

L’ÉLÉPHANT DE JADE


 


« TRI ENG MOÏ ! » répéta Alice, stupéfaite.


M. Tsui
inclina lentement la tête. Il semblait ne pouvoir y croire lui-même.


« Je
connais sa signature; il est impossible de la confondre avec une autre.


— C’est
incompréhensible, dit Alice. Si la bonbonnière sort de ses mains, pourquoi ne l’a-t-il
pas signée à l’endroit habituel ?


— Je
ne le comprends pas, moi non plus ! » soupira M. Tsui.


Il retourna
la bonbonnière. D’autres symboles chinois étaient tracés au-dessous.


« Cette
boîte date de la période Wang Li, la grande époque artistique de la dynastie
Ming, reprit le vieux Chinois. Ce n’est pas une œuvre de mon ami; comment ses
initiales peuvent-elles se trouver là ?


— Et
l’authenticité de cette boîte ne saurait être mise en doute ?


— Non !
répondit M. Tsui, en levant un regard étonné sur la jeune fille. Pourquoi
posez-vous cette question ? »


Alice lui
parla alors des deux symboles qu’elle avait vus sur le vase dérobé aux Fellmor.


« Or
ce vase, acheva-t-elle, n’était qu’une copie. »


M. Tsui eut
une expression où l’incrédulité le disputait à l’humiliation. Insinuer que son
ami pourrait avoir partie liée avec des faussaires, cela, il ne saurait le
permettre. Ne voulant pas le blesser dans son amitié, Alice n’insista pas.


« Je
vais tâcher de savoir d’où vient cette bonbonnière, dit-elle, cela nous mettra
peut-être sur la piste des Tri Eng. »


Le visage de
M. Tsui s’éclaira.


« Excellente
idée ! » approuva-t-il.


Alice s’en
fut trouver la mère de la mariée. Discrètement, elle s’enquit de la provenance
de ce cadeau.


« C’est
Mme Blackbor qui l’a offert à ma fille, répondit Mme Massey, elle l’a trouvé
dans un magasin de Horsefield spécialisé dans les bibelots anciens. »


Alice
connaissait la boutique et sa propriétaire. L’année précédente, elle lui avait
acheté un ravissant service à thé. Elle demanda à son hôtesse la permission de
téléphoner. Cette permission lui fut accordée avec un charmant sourire.


« Curieuse
manière de profiter d’une réception ! » grommela Ned en l’accompagnant
au téléphone.


Alice lui
fit une grimace.


« Sitôt
la communication terminée, promit-elle, nous rejoindrons nos amis.


— Oui
et ensuite en route pour le Club de la prairie où nous attendent quelques-uns
de mes camarades et gare à toi si tu ne me réserves pas toutes les danses.


— Quel
exigeant personnage tu es ! » railla Alice, dont le sourire
corrigeait le reproche.


Au bout du
fil, une voix se fit entendre.


« Allô ?
dit Alice, pourrais-je parler à Mme Lorrimer ?


— C’est
moi-même.


— Ici,
Alice Roy, de River City. Bonjour, madame. »


Et elle
parla de la bonbonnière.


« Elle
est ravissante, n’est-ce pas ? dit Mme Lorrimer. Attendez !
Laissez-moi réfléchir un moment… Ah ! je me souviens ! C’est à un
certain David Carr que je l’ai achetée, il y a un mois ou deux. »


Encore David
Carr !


« Est-ce
un homme de taille moyenne, plutôt petite même, au regard perçant, et qui
serait de San Francisco ?


— C’est
cela même. Le connaissez-vous ?


— J’ai
entendu parler de lui. C’est un escroc, madame. Si jamais il se présente de
nouveau chez vous, veuillez alerter aussitôt la police. »


A ce moment,
Bess survint en courant.


« Dépêche-toi !
viens ! »


Alice dit
rapidement au revoir à Mme Lorrimer et raccrocha.


« Pourquoi
faut-il que je me dépêche ? demanda-t-elle à Bess.


— La
mariée va couper son voile. Ne veux-tu pas en avoir un morceau ? »
dit-elle en jetant un regard de côté à Ned.


Alice rougit
et se précipita pour recevoir ce porte-bonheur, grâce auquel, dit-on, toute
jeune fille se marie.


Parmi les
invités qui se pressaient sur le perron afin d’assister au départ des jeunes
époux, Alice aperçut Dick Milltop et sa femme Connie. Elle s’approcha d’eux.


« Nous
n’avons pas pu venir plus tôt, dit la jeune femme lorsque son mari lui eut
présenté Alice. Dick avait un travail urgent à terminer et, moi, je n’avais
personne à qui confier Suzanne. Elle est ici un peu plus loin, dans son landau.


— Si
jamais vous avez besoin de sortir un jour, n’hésitez pas à me le dire. Je
serais ravie de garder votre petite fille, proposa aussitôt Alice.


— Comme
vous êtes gentille ! Si je ne craignais pas d’abuser de votre
complaisance, je vous mettrais tout de suite à contribution, répondit la jeune
femme.


— Je
vous en prie, faites-le !


— En
ce cas, seriez-vous libre le 19 ?


— Oui.


— J’ai,
ce jour-là, un déjeuner auquel j’aimerais beaucoup aller, et Dick sera en
voyage… à la recherche d’une argile de meilleure qualité.


— Hélas !…
pas du kaolin, précisa Dick. Quoi de neuf dans ce domaine, Alice ?


— Rien,
mais je ne me déclare pas encore battue. A la première occasion, j’irai
explorer une certaine bande de terrain dont je connais le propriétaire. »


Et elle lui
raconta ses entretiens avec le géologue.


« Ce
serait merveilleux si vous découvriez le gisement. Plus vite je rembourserai M.
Tsui, mieux ce sera. Après, je prendrai un nouveau départ.


— Attention !
la mariée arrive ! » clama une jeune fille, toute rose d’animation.


Environnés
de pétales de fleurs lancés par l’assistance, les époux descendirent le perron
au milieu des rires et des acclamations. La portière claqua. La voiture
disparut au tournant de l’allée.


Ned retrouva
enfin Alice et, après avoir pris congé de leurs hôtes, ils partirent pour le
Club où les attendaient de nombreux amis. Ned prit le volant.


« Décidément,
ton cabriolet me plaît. Il file comme l’éclair. A côté de lui ma voiture me
fait l’effet d’une tortue. Tu ne veux pas me le céder ? »


Ned
plaisantait, car il savait combien Alice tenait à ce cabriolet, fidèle
compagnon de ses aventures.


Ils
passèrent une joyeuse soirée. Lorsque l’heure du retour sonna, Ned s’assit de
nouveau au volant.


« Si
nous prenions la route des Trois-Ponts ? suggéra Alice.


— T’imaginerais-tu
par hasard que Raynold-Carr t’attend de pied ferme au milieu de la chaussée ?


— Bah !
sait-on jamais ! C’est peut-être le lieu de rendez-vous de sa bande.


— Comme
tu voudras », fit Ned, toujours disposé à faire plaisir à la jeune fille.


Il s’engagea
sur la route des Trois-Ponts et roula à bonne allure dans la direction de River
City. La lune montait à l’horizon. Bientôt la voiture aborda les virages en
épingle à cheveux qui précédaient l’endroit où Alice avait renversé le voleur
de porcelaines. Elle pria son compagnon de ralentir.


Ned lâcha l’accélérateur.
Alice inspecta du regard les broussailles qui encombraient le sous-bois. A l’emplacement
d’où partaient les empreintes qu’elle avait examinées, seules s’étendaient les
ombres de la nuit.


Elle porta
son attention vers l’autre côté de la route. Ned continuait à rouler doucement.
Alice observait un bosquet de sapins, qui se dressait à quelques mètres au-delà
du cours d’eau.


A la lueur
de la lune, les arbres ressemblaient à de longs fantômes gris. Aucun être
vivant ne bougeait.


Alice
regarda de nouveau la route et, soudain, derrière des buissons bordant la
rivière, là où celle-ci s’incurvait sous le pont du Chasseur, elle entrevit le
petit faisceau blanc d’une lampe de poche.


« Regarde ! »
murmura-t-elle à Ned, en tendant le bras dans la direction de la lumière.


Prenant sa
propre lampe électrique dans le casier à gants, elle dit à son compagnon :


« Arrête-toi
tout à fait ! J’ai bonne envie d’aller voir ce qui se passe par là ! »


Ils
descendirent de voiture et, à pas prudents, s’avancèrent vers la rivière. Ils
veillaient à ne pas trahir leur présence, espérant contre toute vraisemblance
que la personne qui tenait la lampe les croirait en train de bavarder dans le
cabriolet.


Comme ils
approchaient des buissons, la lumière s’éteignit. Ils s’immobilisèrent,
retenant leur souffle, mais ils ne virent ni n’entendirent personne.


Finalement,
Alice braqua sa lampe devant elle. Des branchages craquèrent, des gouttes d’eau
éclaboussèrent les feuilles et une ombre s’éloigna, si vite qu’elle disparut
aussitôt.


Se
débarrassant de ses escarpins, Alice s’avança dans la rivière peu profonde.


« Alice… ! »
cria Ned.


Elle était
déjà de l’autre côté de l’étroit cours d’eau. Se baissant, elle ramassa quelque
chose et l’examina à la lueur de sa lampe.


« Qu’est-ce
que c’est ? » demanda Ned.


Elle
retraversa la rivière et lui montra ce qu’elle tenait : un éléphant de
jade vert, long de cinq centimètres et haut de trois.


« Comment
est-il arrivé là ? Pas tout seul, en tout cas !


— C’est
« l’ombre » qui l’aura laissé tomber, je présume – et certes
pas volontairement.


— Est-ce
un objet de valeur ? »


Alice s’apprêtait
à répondre que ce devait être le fameux éléphant de M. Tsui, lorsqu’un
vrombissement de moteur s’éleva.


« Ma
voiture ! » s’écria-t-elle.


Ned se rua
dans la direction de la route, suivi par Alice qui ne mit pas longtemps à se
rechausser.


Hélas !
quand ils eurent escaladé la pente, ce fut pour voir le cabriolet filer dans la
nuit.












CHAPITRE XV

UN PLAN AUDACIEUX


 


CLOUÉS SUR
PLACE par la stupeur, les deux jeunes gens regardèrent les feux clignoter et s’effacer.


« C’est
ma faute ! dit Ned, désolé. Si j’avais pris la précaution de fermer la
portière à clef, cela ne serait pas arrivé. Je me battrais volontiers. »


Il était
navré et fermement résolu à retrouver la voiture.


« Courons
au premier poste de police, ajouta-t-il. Un motard aura vite fait de rattraper
le voleur.


— Tu
oublies que nous sommes en pleine forêt. Le téléphone le plus proche est au
moins à trois kilomètres d’ici », répliqua tristement la jeune fille.


Ned se
rembrunit.


« Espérons
alors que nous aurons la chance de croiser un automobiliste complaisant. »


La chance en
était minime dans un endroit aussi désert, songeait Alice en serrant dans sa
main le précieux éléphant.


« Nous
ne sommes vraiment pas en tenue de marche, fit-elle remarquer en riant à son
compagnon, dans l’espoir de l’égayer. Nous avons belle mine à nous promener la
nuit dans les bois en tenue de soirée. »


Avec son
costume de cérémonie, son œillet blanc à la boutonnière, ses souliers vernis,
Ned offrait une image incongrue. Alice elle-même n’était guère à son aise dans
ses souliers à hauts talons, ses bas mouillés, sa robe de mousseline bleue.


Enfin, les
deux promeneurs malgré eux arrivèrent à une station-service où Alice put
téléphoner à un commissariat. L’inspecteur qui lui répondit promit d’établir
aussitôt des barrages sur les routes et d’envoyer une voiture de police
chercher les deux jeunes gens.


Alice se
garda de parler de l’éléphant de jade, se réservant de le montrer d’abord à M.
Tsui ou à Dick.


Quelques
minutes plus tard, une voiture pilotée par un agent de police s’arrêtait devant
la station d’essence. Alice et Ned s’installèrent à l’arrière et la voiture
repartit en direction de River City.


« Alice,
dit Ned, comme ils approchaient de chez elle, je suis censé rentrer à l’université
demain, mais j’aimerais participer à la recherche de ton cabriolet. »


La jeune
fille ne voulut rien entendre. Il n’était pas question que Ned manquât des
cours à cause d’elle.


« Non,
dit-elle, retourne à Emerson. Je suis convaincue que celui ou celle qui m’a pris
ma voiture l’abandonnera sous peu. »


Mais le
lendemain matin, à son réveil, Alice apprit que sa voiture n’avait toujours pas
été retrouvée.


« Papa,
dit la jeune fille en s’asseyant en face de son père à la table du petit
déjeuner, je suis très inquiète. Jusqu’ici on n’a pas découvert la moindre
trace de mon cabriolet. Crois-tu que je doive en faire mon deuil ? »


Togo
frétillait de la queue, aboyait, faisait le beau, comme s’il avait voulu
distraire sa maîtresse. Puis, mettant la tête de côté, il s’immobilisa,
sérieux. M. Roy regardait pensivement sa fille qui grattait le chien derrière l’oreille
d’un geste quasi machinal.


« As-tu
une idée quelconque de l’identité du voleur ? interrogea enfin l’avoué.


— Oui
et non. Ce doit être Raynold-Carr ou un de ses complices. »


M. Roy but
une gorgée de thé.


« C’est
probable, dit-il, et tout cela ne me plaît guère. J’ai obtenu d’autres
renseignements sur Carr.


— Lesquels ?
demanda vivement Alice.


— Les
autorités de Washington le recherchent pour infractions graves. Sa mère était
Chinoise, son père Américain. Physiquement, il tiendrait de celui-ci.


— Ah !
fit Alice, je commence à y voir plus clair.


— Attends !
Ce n’est pas tout. Carr a un frère que l’on soupçonne d’être aussi malhonnête
que lui – mais il est trop malin pour se laisser prendre. On ignore s’il
réside en Orient ou aux Etats-Unis.


— Ressemble-t-il
à Carr ?


— Non,
il a le type chinois. »


La jeune
fille ne dit rien; elle réfléchissait et plus elle réfléchissait, plus s’imposait
à elle la conviction que Carr et son frère travaillaient ensemble. Tout la
portait à croire que c’était celui-ci qui s’était présenté au guichet du bureau
de poste pour toucher le mandat adressé à M. Tsui.


Ce frère se
cachait peut-être à l’intérieur du mystérieux enclos ? Alice n’osa pas faire
part de cette hypothèse à son père, de crainte que celui-ci ne lui reprochât de
laisser la bride à son imagination.


M. Roy
partit à son bureau. Alice, elle, prit la résolution d’aller voir le vieux
Chinois. Si l’éléphant lui appartenait, comme elle le pensait, elle irait
ensuite voir un peu ce que cachait la palissade. Cette fois, elle était résolue
à en pénétrer le secret.


Sarah voulut
être mise au courant des projets d’Alice. Ils lui parurent dangereux.


« Prends
garde de ne pas enfreindre la loi sur les propriétés privées. Cet enclos peut
abriter des personnes tout à fait innocentes qui auraient le droit de se
formaliser d’une intrusion dans leur domaine. »


Alice
embrassa Sarah et la rassura.


« Je
sais que si jamais je me trouve en difficulté, tu viendras à la rescousse. »


Sarah ne put
retenir un sourire. L’expérience lui avait enseigné que rien ne détournait
Alice de l’objectif qu’elle se fixait.














 





« Le
téléphone le plus proche est au moins à trois kilomètres d’ici. »














Alice
téléphona à M. Tsui. Comme il ne répondait pas, elle forma le numéro de Dick.


« J’ai
une grande nouvelle à vous annoncer, lui dit-elle, je crois avoir retrouvé l’éléphant
de jade.


— Que
dites-vous ? Répétez, je vous en prie ! » bégaya le jeune homme,
bouleversé.


Alice lui
décrivit l’objet ramassé dans le bois, près de la rivière.


« Mais
oui ! c’est bien l’éléphant de M. Tsui ! s’écria Dick, la voix
vibrante d’émotion.


— Désirez-vous
le reporter vous-même à son propriétaire ?


— Oh !
non, il est plus en sécurité entre vos mains. Gardez-le jusqu’à ce que vous
puissiez le rendre à M. Tsui. D’ailleurs, c’est à vous que revient cet honneur. »


En
attendant, Alice cacha l’éléphant de jade dans un tiroir de sa commode.


Fredonnant
gaiement, elle alla chez Bess. Celle-ci s’exerçait à jouer au golf sur la
pelouse, en compagnie de Marion.


« Bravo !
cria Alice. Joli coup, Bess !


— Il
y a longtemps que tu nous observais, vilaine cachottière ? demanda Marion.


— Tiens !
tu es venue à pied ! » s’étonna Bess en n’apercevant pas le
cabriolet.


Alice leur
raconta les événements qui s’étaient déroulés la veille.


« Et
voilà pourquoi je cherche un chauffeur qui consentirait à me conduire non loin
de la palissade qui t’effraie tant.


— Encore !
protesta Bess. Si tu n’en es pas dégoûtée, moi, je le suis.


— Ne
te fais pas plus poltronne que tu n’es, gronda Marion. Il ne nous est rien
arrivé la dernière fois que nous y sommes allées.


— C’est
bon ! consentit à regret Bess, je vais demander à maman la permission de
prendre la voiture. »


Au bout de
quelques minutes, elle revint en disant que sa mère ne pourrait la leur laisser
qu’un peu plus tard. Il était donc quatre heures quand elles se mirent en route
– avec une échelle fixée sur le toit.


Bess s’engagea
sur la route des Trois-Ponts, tourna dans le chemin de terre et gara la
voiture. Portant l’échelle, les trois jeunes filles partirent à travers bois.


Parvenues à
la clairière où se dressait la palissade, elles s’arrêtèrent et posèrent l’échelle.
Le mystérieux enclos était plus silencieux que jamais, la forêt elle-même
semblait muette.


Bess
éprouvait un étrange malaise.


« Alice !
cela ne me plaît pas, murmura-t-elle. J’ai l’impression que derrière chaque
arbre se cache un fantôme. Allons-nous-en, je t’en prie.


— Tu
es exaspérante ! fulmina Marion. Il n’y a pas le moindre signe d’un
fantôme ici.


— Et
la main qui sortait de la cheminée…


— Tu
as rêvé ! » répliqua Marion.


Bess se
résigna, non sans jeter des regards inquiets de droite et de gauche. Alice et
Marion reprirent l’échelle et se remirent en marche. Bess leur emboîta le pas.
Tout valait mieux que de rester seule. Arrivée à l’endroit où un nœud du bois
avait sauté, formant un petit trou rond, Alice coula un regard à l’intérieur de
l’enclos.


« Bess,
tu n’as sans doute pas rêvé, dit-elle. Il se peut que quelqu’un ait tendu une
main hors de la cheminée, car je vois un nouvel emblème ! »


Les deux
cousines voulurent regarder à leur tour. Tout à fait déroutée, Alice leur dit
que le motif en fer rouillé n’était plus là lorsque Ned et elle étaient venus
jeter un coup d’œil à la cheminée penchée.


« Celui-ci,
dit-elle en sortant un carnet et un crayon de sa poche, ressemble à l’ancien, à
la différence près qu’il est moins rouillé et plus compliqué.


— C’est
drôle ! on croirait qu’il est composé de caractères chinois, remarqua Marion.


— En
effet, approuva Bess. Il est possible que cette ancienne forge soit habitée par
des Chinois. Ils sont nombreux dans notre région. »


Cette pensée
la ragaillardit. Au moins l’enclos n’était pas hanté par des fantômes !


Alice ne dit
rien. Elle fit un croquis aussi exact que possible du motif en fer, puis, elle
pria ses amies de l’aider à dresser l’échelle contre la palissade et grimpa
lestement.


A l’intérieur
de l’enclos tout était dans le même état que lors de son expédition avec Ned.
Il n’y avait pas grand-chose à voir en dehors des buissons et des arbres.


Alice
redescendit et voulut aller jusqu’à une partie de la palissade qu’elle n’avait
pas encore examinée. Les jeunes filles emportèrent donc l’échelle à peu près en
face de la cheminée penchée.


Une fois de
plus, Alice inspecta le terrain mystérieux. Une fois de plus, elle fut déçue.
Des arbres, des arbres, toujours des arbres.


« Vois-tu
quelque chose d’intéressant ? demanda Marion.


— Non,
fit Alice, en hochant la tête. Pas le moindre signe de vie !


— Il
se pourrait que les personnes qui ont élevé cette palissade ne viennent que de
temps à autre, suggéra Marion.


— En
tout cas, il y a certainement des allées et venues, dit Alice, très agitée. J’aperçois
la porte d’entrée !


— Où ?
s’écrièrent d’une même voix les deux cousines.


— Pas
très loin de nous. Elle est si habilement faite qu’on ne la voit pas de l’extérieur. »


A peine
avait-elle prononcé ces mots, qu’elle portait son attention sur un point, à l’intérieur
de la palissade.


« Quelqu’un
vient par ici ! annonça-t-elle. Une personne à l’aspect bizarre ! »















CHAPITRE XVI

LA MENACE


 


UNE FEMME de
haute stature s’avançait vers elle. Cette femme était vêtue d’une longue robe
flottante, couleur de lavande; elle avait la tête couverte d’un voile fané de
même teinte et la taille ceinte d’une corde dont les extrémités retombaient
presque à ses pieds, chaussés de sandales. Elle darda sur Alice un regard dur.


« Descendez
de là tout de suite ! ordonna-t-elle d’un ton comminatoire. Partez et ne
vous avisez pas de revenir ! »


S’approchant
de la porte, elle tira un loquet de fer et l’ouvrit toute grande. Alice
dégringola à terre et la femme marcha droit sur les jeunes filles.


« Que
signifie cette inconcevable curiosité ? » demanda-t-elle, rouge de
colère.


Bess recula,
terrorisée, tant l’attitude de cette femme était menaçante.


« Nous…
nous ne faisions rien de mal », bégaya enfin Bess.


Alice lui
coupa la parole.


« Nous
cherchons quelque chose, expliqua-t-elle avec un sourire désarmant. Nous
pensions que, peut-être, cela serait de l’autre côté de la palissade.


— Vous
n’avez aucun droit de nous espionner ! riposta la femme. Allez-vous-en et
ne vous aventurez plus jamais dans nos domaines ! »


Bess tira
Alice par la manche.


« Viens,
je t’en prie, murmura-t-elle. Ce n’est pas la peine d’attiser sa colère. »


Alice fit
comme si elle n’avait pas entendu.


« Nous
nous en irons dès que nous aurons trouvé ce que nous cherchons »,
dit-elle.


Les yeux de
la femme se rétrécirent au point de ne plus former que deux fentes.


« Et
que cherchez-vous donc, s’il vous plait ? reprit-elle, après un bref
silence.


— Une
carrière de kaolin que nous avons de bonnes raisons de croire située dans ces
parages. Pourriez-vous nous renseigner ? »


Les mains de
la femme se crispèrent sur les plis de sa robe.


« Je
ne connais pas cette carrière. Faites ce que je vous ai dit, allez-vous-en. Et
ne revenez pas ! »


Marion qui,
depuis le début de cette irritante conversation, examinait, perplexe, le
singulier costume de la femme, lui demanda à brûle-pourpoint :


« Appartenez-vous
à une secte religieuse ?


— Oui,
je suis une sœur Lavande, répliqua la femme. Nous sommes peu nombreuses et ne
frayons avec personne. Au-delà de ces planches, dit-elle en pointant l’index
vers la palissade, les jardins sont sacrés. Malheur à ceux qui oseraient violer
notre clôture ! »


L’expression
à la fois inspirée et cruelle de la femme fit frémir la pauvre Bess. Voyant son
effroi, la femme se rapprocha encore et, baissant la voix, prit un ton
sépulcral pour ajouter :


« Ces
jardins sont notre paradis. Des arbres et des fleurs nous tirons notre joie. Ce
domaine est notre foyer, à nous les sœurs Lavande qui voulons mener, loin du
monde et de ses embûches, une vie heureuse et solitaire ! Malheur à qui
troublera notre sainte paix. Allez-vous-en et ne revenez jamais !


— Nous
n’en avons pas la moindre envie ! » s’exclama Bess avec une
indubitable sincérité.


Elle se
tourna vers Alice, l’implorant du regard, mais la jeune fille n’était pas
encore disposée à s’en aller.


« Des
femmes orientales vivent-elles dans votre communauté ? demanda-t-elle.


Non,
pourquoi ? fit la femme, visiblement surprise.


— A
cause du symbole qui orne votre cheminée, répondit Alice.


— Le
symbole ? » reprit la femme, de plus en plus déconcertée.


Elle suivit
le regard d’Alice et murmura :


« Ah !
oui ! le symbole… Je ne voyais pas de quoi vous parliez. »


Elle s’était
reprise et, sans donner d’explication, elle enjoignit aux jeunes filles de
partir sans délai.


« Marion,
aide-moi à transporter l’échelle », dit Alice.


Les deux
amies prirent chacune l’échelle par une extrémité et s’en allèrent à travers
bois, escortées de Bess. La femme resta sur place jusqu’à ce qu’elles eussent
disparu, puis elle rentra vivement à l’intérieur de l’enclos, dont elle referma
la porte derrière elle.


« Singulière
communauté ! fit Bess en plongeant sous une branche basse qui barrait le
sentier.


— Je
ne suis pas du tout convaincue qu’il s’agisse d’une communauté religieuse,
répondit Alice.


— Moi
non plus ! renchérit Marion. Cette femme m’a fait l’effet de débiter un
tas de sornettes destinées à nous donner le change. A moins qu’elle ne soit
toquée.


— Pourquoi
dis-tu cela ? demanda sérieusement Bess. Ses vêtements ressemblent à ceux
qu’adoptent en général les communautés religieuses; elle nous a dit que le terrain
entourant la palissade est sacré. Après tout, il existe un grand nombre de
petites sectes assez bizarres. Cela dit, rien que de penser à cette femme me
donne la chair de poule. En tout cas, elle manque de douceur évangélique ! »


A cette
remarque, Alice et Marion ne purent retenir un éclat de rire.


« Alice !
fit soudain Marion, comme elles débouchaient sur un chemin de terre. Ce n’est
pas par là que nous sommes venues. »


Elles
continuèrent pendant une centaine de mètres, puis, tout à coup, Alice s’arrêta
court. Marion faillit perdre l’équilibre. Quant à Bess, elle buta sur sa
cousine.


« Hé
là ! cria Marion, indignée. Tu pourrais prévenir quand tu t’arrêtes… »


Elle se tut
devant l’expression ahurie d’Alice, qui regardait droit devant elle dans une
petite clairière !


« Le cabriolet !


— Hourra ! »
s’exclama Bess.


Abandonnant
l’échelle sur place, les trois jeunes filles se ruèrent en avant. La voiture
était intacte, la plaque n’en avait même pas été maquillée.


« Le
voleur n’aura pas eu l’occasion de changer les numéros ! » fit
observer Alice.


Elle ouvrit
la portière et inspecta l’intérieur. Tout était dans l’état où elle l’avait
laissé, seules manquaient les clefs. Sur le plancher, gisait une vieille paire
de chaussures d’homme à talons rehaussés.





Alice se tourna
vers ses amies.


« Faites
ce que vous voudrez, dit-elle, moi je retourne à l’enclos et j’y pénètre. Ce n’est
pas par hasard que nous avons trouvé ici le cabriolet. Je suis persuadée qu’il
a été volé par un ami de Raynold-Carr ou par lui-même. Et je suis également
persuadée que ce mystérieux enclos leur sert de refuge.


— Ce
qui expliquerait l’attitude de la prétendue religieuse, ajouta Marion. Je t’accompagne,
Alice.


— Soyez
prudentes, je vous en conjure ! dit Bess. Cette femme me fait peur… et
Carr est un homme à ne reculer devant rien. »


Elle promena
un regard inquiet autour d’elle. Que faire ? Rester ici, seule ? Elle
n’en avait aucune envie. Aller au-devant d’un danger ? Elle ne s’en
sentait pas le courage. Enfin, après avoir tergiversé quelque temps, elle
murmura à regret :


« C’est
bon ! je viens avec vous, j’aime encore mieux cela. »


Lorsque les
trois jeunes filles émergèrent d’entre les arbres et s’approchèrent de la
palissade, de gros nuages cachaient le soleil. Alice dressa l’échelle à un
autre emplacement que la fois précédente et monta rapidement jusqu’au dernier
échelon.


« Soyez
sur le qui-vive ! murmura-t-elle à ses amies. Je ressortirai par la porte. »


Ce ne fut
pas une partie de plaisir que de passer sous les barbelés rongés par la
rouille. Après avoir inspecté du regard l’enclos, afin de s’assurer que nul ne
l’observait, la jeune fille sauta au bas de la palissade.


Elle tendit
l’oreille; n’entendant rien, elle rampa vers la lisière des arbres, où elle s’arrêta.
A droite s’élevait le vieux bâtiment de brique surmonté de la cheminée penchée.


Comme elle s’apprêtait
à quitter le couvert des buissons, elle vit la terrible sœur Lavande sortir par
une petite porte en bois. Sur ses talons trottait un énorme dogue.


Alice se
recula, espérant que les mouvements du feuillage ne trahiraient pas sa
présence.


La femme se
dirigea vers la porte de la palissade. Quand elle passa à quelques mètres d’Alice,
celle-ci s’aperçut que le chien était tenu par une longue chaîne.


Alice sentit
sa gorge se serrer. Si la femme sortait de l’enclos, elle ne manquerait pas de
voir Bess et Marion de guet à l’extérieur !


Mais la
chance favorisa les jeunes filles. Parvenue à la porte, la sœur Lavande
accrocha l’extrémité de la laisse à un anneau de fer et repartit, laissant le
chien monter la garde.


Toute à la
joie de penser que ses amies n’avaient pas été repérées, Alice n’avait pas
compris la situation dans laquelle elle se trouvait. Il lui suffit de tourner
le regard vers le dogue pour la saisir dans toute son horreur.


Elle ne pouvait
bouger sans attirer l’attention du molosse; il n’était donc plus question de
sortir de l’enclos par la porte et encore moins de poursuivre son enquête.


En d’autres
termes, il ne lui était possible ni de faire le moindre mouvement, ni d’émettre
le moindre son, sans risquer de déclencher des aboiements furieux.


Que faire ?















CHAPITRE XVII

UNE COURSE FOLLE


 


ALICE fut
prise de panique. Faisant appel à tout son sang-froid, elle parvint à se
dominer. La nuit tombait. Ce n’était pas le moment de perdre la tête, il lui
fallait raisonner froidement.


« Si
je m’éloigne du chien, peut-être ne s’inquiétera-t-il pas ? décida-t-elle.
Une fois ce premier danger passé, il sera temps d’aviser. »


Prudemment,
elle s’avança vers le vieux bâtiment de brique. Il n’en sortait aucun bruit.
Elle voulut ouvrir la porte. La serrure était fermée à clef.


Tout à coup,
des lumières apparurent entre les arbres, à quelque distance; un projecteur
blanc balaya l’espace; une lueur rouge s’alluma, s’éteignit; des voix
indistinctes s’élevèrent.


Une chaîne
grinça, un moteur toussa et bientôt fit entendre un ronronnement monotone,
régulier.


« Qu’est-ce
que cela peut bien être ? se demanda Alice. Une pompe à eau ? Mais
alors pourquoi toutes ces lumières ? »


Elle voulut
aller dans la direction d’où venait le bruit; elle en fut empêchée par la vue
de deux sœurs qui sortaient de l’ombre. L’une semblait surveiller une opération
invisible, l’autre se dirigeait vers le molosse : c’était la grande femme
qui avait terrorisé Bess.


Le chien se
leva à son approche; la femme déposa devant lui une grande écuelle pleine de
viande crue, et s’éloigna.


A ce moment,
une voix s’éleva de l’autre côté de la palissade, une voix basse et cependant
audible :


« Alice ! »


C’était
Bess.


« Alice ?
Où es-tu ? » reprit la voix, dans laquelle perçait une vive
inquiétude.


Alice aurait
voulu répondre, mais elle aurait plus encore souhaité que Bess se tût. La femme
venait en effet de s’immobiliser et regardait du côté d’où venait le son.


En hâte, à
la faveur de la pénombre grandissante, Alice s’approcha de la clôture. Sortant
son carnet de poche, elle griffonna quelques mots sur une page, qu’elle
arracha.


« Cachez-vous ! »


Elle roula
la feuille en une petite boule et la lança par-dessus la palissade, espérant
que Bess ou Marion la verrait. Puis, retenant son haleine, elle observa la
femme.


Celle-ci
parut hésiter, se demandant s’il fallait ou non inspecter les alentours. Enfin,
elle opta pour la négative et se dirigea vers la porte dont elle tira le
loquet.


« L’échelle ! »
pensa Alice, affolée.


Si ses amies
l’avaient laissée appuyée à la clôture, la femme ne manquerait pas de la voir
et de chercher la personne qui s’en était servie.


Hélas !
Alice ne pouvait qu’attendre la suite des événements. Quelques mortelles
minutes s’écoulèrent. Pas le moindre bruit. Jamais silence ne parut plus pesant
à la jeune fille. Enfin, la sœur Lavande réapparut et ferma la porte derrière
elle.


Alice poussa
un profond soupir de soulagement. Selon toute vraisemblance, ses amies s’étaient
cachées dans les bois, emportant l’échelle avec elles.





L’espoir que
nourrissait Alice de jeter un coup d’œil sur le terrain s’évanouit aussitôt.
Les deux sœurs, impassibles, veillaient. Alice renonça, momentanément du moins,
à chercher la carrière de kaolin, ou Raynold-Carr. La sagesse lui commandait de
sortir de l’enclos au plus vite.


« Oui,
mais comment faire avec ce dogue ? » se demandait-elle.


Comme s’il
flairait une présence inconnue, le dogue gronda. Alice griffonna un autre
message à Bess et Marion, les informant de la situation dans laquelle elle se
trouvait, et lui fit prendre le même chemin que le précédent. Elle attendit la
réponse.


Il n’en vint
aucune. Que se passait-il ? Ses amies l’avaient-elles abandonnée à son
sort ? C’était hors de question. Alors, étaient-elles prises dans un
piège, elles aussi ?


Impossible
de tergiverser plus longtemps. Coûte que coûte, Alice franchirait cette
palissade.


Le dogue s’étendit
à terre, posa la tête sur ses pattes de devant sans fermer les paupières. Alice
se mordit les lèvres d’énervement.


« Il
ne me reste plus qu’à attendre qu’on vienne chercher cette horrible bête »,
se dit-elle.


Une heure s’écoula,
interminable ! La jeune fille s’acharnait à espérer. Enfin il lui fallut
se faire à l’idée que le chien resterait là jusqu’au matin. Les sœurs s’étaient
éloignées.


Alors, Alice
conçut un plan hardi. Elle chercha autour d’elle un gros caillou qu’elle
ramassa. Sans bruit, elle avança à travers les arbres et les buissons vers le
chien. A quelque douze mètres de lui, elle s’arrêta et soupesa le caillou.
Entre elle et le dogue s’étendait un espace vide.


Elle mesura
du regard la longueur de la chaine qui retenait le chien, visa un point sur la
palissade à quatre ou cinq mètres de l’animal et lança le caillou. Entendant le
choc de la pierre sur le bois, le chien s’élança aussi loin que sa laisse le
lui permettait, puis retroussant les babines, il se mit à gronder et continua à
chercher le caillou dans la direction des buissons où il avait ricoché.


C’était le
moment qu’Alice attendait. Prenant son élan, elle courut à la porte, leva le
loquet.


Le dogue l’entendit
et revint à toute allure vers elle. Pendant quelques angoissantes secondes, la
jeune fille crut que la porte ne s’ouvrirait pas. Enfin, celle-ci tourna sur
ses gonds, et Alice s’enfuit dans les bois.


Des
aboiements furieux remplirent la nuit. Des voix de femmes s’élevèrent.


« Pourvu
qu’elles ne lâchent pas le dogue ! » espéra Alice.


Dans l’obscurité,
elle ne savait où se diriger, mais elle n’osait pas ralentir sa course.


« L’important,
c’est d’aller le plus loin possible ! » se disait-elle.


Le cœur lui
battait à se rompre, le souffle lui manquait; tantôt, elle devait plonger sous
les branches, tantôt sauter par-dessus un tronc qui lui barrait la route. Enfin
elle s’engagea sur un étroit sentier – celui-là même que quelques heures
auparavant elle avait foulé en compagnie de ses amies. Alice reprit haleine.


Son
soulagement fut de courte durée ! Des rayons blancs percèrent l’obscurité
à quelques mètres derrière elle.


Les
poursuivants étaient sur ses traces ! Avec l’avantage de la lumière, ils
ne tarderaient pas à la rattraper. Alice reprit sa course folle. Après un
tournant, elle s’arrêta.


Une voiture
s’avançait dans sa direction. Aveuglée par les phares, Alice ne pouvait bouger.
Aucune chance ne lui restait d’échapper à ses ennemis.


Un espoir
insensé monta en elle. N’était-ce pas ses amies qui venaient à son secours ?


Dans un
grincement de freins, la voiture s’arrêta, ses phares s’éteignirent.


Etait-ce son
salut ? ou sa perte ? se demanda Alice.















CHAPITRE XVIII

UN VOLEUR


 


ALICE demeura
figée sur place. Pas le moindre son ne venait de la voiture.


Tout à coup,
derrière la jeune fille, la voix claire d’une femme s’éleva.


« C’est
le chien qui a ouvert la porte, disait-elle, très agitée. Il l’a déjà fait,
vous vous en souvenez ? Rentrons, nous perdons notre temps. »


Alice
jubilait. Ainsi donc les sœurs Lavande ignoraient qu’elle s’était introduite
dans leur domaine. Elle les entendit s’éloigner et poussa un profond soupir.
Pourtant l’incertitude continuait à régner. Qu’est-ce qui l’attendait devant
elle ? Avec son habituel courage, la jeune fille fit front et s’avança sur
le sentier. Un moment plus tard, un chien bondissait vers elle.


« Togo ! »
s’exclama Alice.


Bess,
Marion, Dick Milltop et Sarah l’entourèrent aussitôt.


« Alice !
ma petite ! tu n’es pas blessée ? Tout va bien ? murmura Sarah
en la serrant dans ses bras.


— Oui,
tout va bien. Cela dit, je suis joliment contente de vous voir.


— Tu
nous as rendues folles d’angoisse, Bess et moi, gronda Marion.


— Raconte-nous
ce qui s’est passé. Pourquoi n’as-tu même pas répondu à nos appels ? »


Alice leur
fit signe de se taire et tendit l’oreille. Hormis le doux bruissement des
feuilles, agitées par la brise, et les appels nocturnes des petits rapaces,
rien ne troublait le calme nocturne. Selon toute apparence, les mystérieuses
femmes avaient abandonné la poursuite et réintégré leur clôture.


Rassurée, la
jeune fille entama le récit de ces heures fertiles en émotions. Elle termina en
exprimant son regret à Dick de n’avoir pas encore repéré la fameuse carrière de
kaolin.


« La
seule chose qui importe est que tu sois saine et sauve, déclara Sarah. Et
maintenant, partons loin d’ici. J’aimerais bien, Alice, que tu étudies tes
mystères sans te lancer dans des aventures qui risquent fort de mal tourner. Je
suis certaine que ton père sera très mécontent quand il apprendra tout cela !


— Où
est-il ? demanda Alice, étonnée de ne pas le voir parmi ses sauveteurs.


— Il
a reçu un appel urgent de Washington, expliqua Sarah. Je lui ai préparé une
valise et il a pris l’avion vers quatre heures. Il m’a chargée de te dire qu’il
ne savait pas combien de temps durerait son absence. »


Ce voyage à
Washington avait-il quelque rapport avec la disparition des Tri Eng ? s’interrogeait
Alice.


Bess
interrompit le cours de ses pensées.


« Nous
nous demandions ce qui se passait de l’autre côté de la palissade, dit-elle,
comme le groupe regagnait la voiture. Nous t’avons attendue, attendue… Marion s’apprêtait
à partir à ta recherche quand ton message nous est parvenu. Nous avons
longuement réfléchi, ne sachant que faire.


— Toutefois,
nous t’avons obéi; nous nous sommes réfugiées sous le couvert des arbres,
enchaîna Marion.


— Et
il était temps, je t’assure ! A peine étions-nous cachées derrière un gros
arbre que cette déplaisante sœur Lavande est sortie et a inspecté du regard l’endroit
même ou nous étions quelques secondes plus tôt.


— A-t-elle
vu l’échelle ? s’enquit Alice, inquiète.


— Non,
nous l’avions déjà emportée et cachée sous un buisson, à la lisière du bois,
puisque tu nous avais dit que tu sortirais par la porte.


— Quand
cette horrible femme est apparue, nous avons vu le dogue enchaîné »,
précisa Marion.


A ce
souvenir Bess frissonna.


« Alors,
nous avons compris que cette issue t’était interdite », dit-elle.


Aussitôt que
la sœur Lavande était rentrée dans l’enclos, les deux jeunes filles s’étaient
précipitées vers leur voiture et avaient regagné River City où elles voulaient
prévenir M. Roy. En apprenant qu’il était parti pour Washington, Bess avait
téléphoné à Dick Milltop, lui demandant son aide. Sarah avait décidé d’accompagner
le groupe et d’emmener Togo.


« C’est
une bonne chose que nous ayons trouvé le sentier cet après-midi, déclara
Marion, sinon nous ne serions pas allés aussi vite.


— Et
c’est une chance également que je sois passée par là, sinon vous m’auriez
manquée ! » soupira Alice.


Ils
montèrent tous dans la voiture de Bess et s’éloignèrent.


Bientôt, les
phares éclairèrent le cabriolet d’Alice, toujours garé dans la petite clairière.
Ils descendirent. Sarah avait apporté un double de la clef de contact et, après
une seconde d’hésitation, elle la remit à Alice.


« Te
sens-tu vraiment assez bien pour conduire ? demanda-t-elle.


— Oui !
affirma Alice. Cela va même me remettre tout à fait d’aplomb ! Je suis si
contente de retrouver ma chère voiture. »


Elle s’assit
au volant, fit tourner le moteur, dont le ronronnement la rassura pleinement.
Sarah monta à côté d’elle, Togo sur les genoux et elles suivirent la voiture de
Bess.


Parvenues à
la route, Alice et Bess accélérèrent et, peu après, elle apercevaient les
premiers toits de River City.


Devant la
maison de Bess, elles ralentirent toutes deux.


« Crois-tu
pouvoir rentrer chez toi sans notre surveillance ? cria Bess, taquine, par
la portière.


— Bien
sur ! répliqua Alice en riant. Merci ! »


Elle agita
la main en signe d’adieu et s’éloigna. Quelques minutes plus tard, elle
freinait devant son garage.


« Tiens !
c’est curieux ! s’écria Sarah, stupéfaite. Aurais-je laissé les lumières
allumées dans le salon et dans le vestibule en partant ? »


Soudain, le
terrier se mit à aboyer comme un fou.


« Qu’y
a-t-il, Togo ? » demanda Alice.


Elle ouvrit
la portière; le chien sauta dehors, courut au haut du perron et gratta à la
porte.


« On
dirait à le voir qu’il y a quelqu’un dans la maison ! fit Sarah, inquiète.


— Fais
le tour, lui dit Alice. Pendant ce temps-là, j’entrerai par la porte de devant.
S’il y a un voleur à l’intérieur, nous l’attraperons peut-être.


— Je
veux bien, consentit Sarah. Mais sois prudente, Alice.


— Oui,
à condition que tu le sois, toi aussi ! »


Elle
attendit que Sarah eût contourné la maison pour gravir les marches.


Togo
continuait à aboyer. Alice introduisit sa clef dans la serrure, ouvrit la porte
et jeta un coup d’œil à l’intérieur. Togo flairait le parquet, allant d’une
pièce à l’autre. Personne en vue.


Des pas
rapides se firent entendre au bout du couloir et Sarah rejoignit Alice.


« Je
n’ai pas vu âme qui vive… », commença Sarah, dont les doigts se
crispèrent sur le bras d’Alice.


Du premier
étage venait un faible bruit.


« Vite ! »
chuchota Alice.


Elle tourna
le commutateur et, prudemment, monta l’escalier, suivie de Sarah. Togo partit
comme une flèche devant elles.


Alors qu’elle
donnait la lumière dans sa chambre, le chien se mit à aboyer furieusement au
fond du corridor. Au même moment, le regard d’Alice se porta sur sa commode. Le
tiroir en avait été ouvert, le contenu dispersé à terre. Un rapide examen
suffit à révéler à Alice l’étendue du désastre : l’éléphant de jade
appartenant à M. Tsui avait disparu !


« C’est
cela que le voleur cherchait ! » pensa-t-elle, navrée.


Elle courut
dans les autres pièces à la poursuite du coupable. Tout à coup, elle entendit
un cri perçant.


« Au
secours ! au secours ! »












CHAPITRE XIX

UN COLIS IMPRÉVU


 


RECONNAISSANT
la voix de Sarah, Alice courut la rejoindre et la vit penchée à la fenêtre, les
yeux exorbités.


« Il
est parti par là ! cria-t-elle en pointant un doigt vers le jardin. Il a
sauté sur le toit du porche, puis à terre, et il a disparu à travers la haie ! »
Alice dévala l’escalier à toute vitesse, Togo sur les talons. Mais la poursuite
fut vaine. Le voleur avait beaucoup trop d’avance. En revenant, Alice demanda à
Sarah de lui faire une description sommaire de l’individu.


« Je
ne l’ai pas bien vu, Alice, confessa Sarah. Tout s’est déroulé en si peu de
temps que je n’ai pensé qu’à t’appeler à l’aide ! »


Elles
fouillèrent la maison. Rien d’autre ne manquait; tout était sens dessus
dessous; tiroirs, secrétaire, placards témoignaient de l’acharnement mis par le
voleur à trouver l’éléphant de jade.


Alice se
perdit dans ses réflexions. Cet homme n’était pas un malfaiteur ordinaire,
sinon il aurait volé d’autres objets : argenterie, bijoux, chandeliers
anciens.


Qui
pouvait-il être ? Raynold-Carr ? Plus elle réfléchissait, plus elle
penchait pour ce nom.


En compagnie
de Sarah et de Togo, la jeune fille alla dans le jardin et, à l’aide d’une
torche électrique, elle examina la terre des plates-bandes à la recherche des
empreintes – qu’elle ne tarda pas à découvrir. Le voleur ayant sauté d’assez
haut, elles étaient profondément enfoncées dans le sol. A cela près, elles
ressemblaient fort à celles qu’Alice avait étudiées dans le massif des Fellmor,
peu après le vol du vase écaille.


« Je
ne me sens pas tranquille », dit Sarah, comme elles regagnaient la maison
et s’assuraient que portes et fenêtres étaient solidement barricadées pour la
nuit.


Alice appela
le commissariat de police. Elle annonça d’abord qu’elle avait retrouvé son
cabriolet, puis elle fit le récit du vol dont elle venait d’être victime. Des
inspecteurs arrivèrent un quart d’heure plus tard et se livrèrent aux diverses
investigations d’usage en pareil cas. Dès qu’elles se retrouvèrent seules,
Sarah et Alice firent une légère collation et se couchèrent, épuisées.


A son
réveil, la première pensée d’Alice fut pour M. Tsui. Elle prit la décision d’aller
le voir. Non seulement, elle avait à lui apprendre le vol de l’éléphant de
jade, mais elle désirait lui poser des questions au sujet de l’étrange symbole
oriental qui ornait la cheminée penchée.


Comme lors
de ses précédentes visites, ce fut le serviteur chinois qui lui ouvrit. A la
vue de la jeune fille, son visage inexpressif s’éclaira d’un sourire et il s’inclina
très bas.


« Monsieur
Tsui est-il là ? » demanda Alice.


Avec une
moue de regret, l’homme hocha la tête, puis dit en chinois quelques mots,
auxquels Alice ne comprit goutte.


« Pas
chez lui ? » demanda-t-elle finalement, en secouant la tête pour
mieux se faire comprendre.


Lou secoua à
son tour la tête et de la main fit un geste signifiant que son maître était
parti. Alice réfléchit un moment, puis écrivit un court message demandant à M.
Tsui de l’appeler chez elle, ou, passé midi et demi, chez Dick Milltop. C’était
en effet ce jour-là qu’elle avait promis de garder la petite Suzanne. Elle
tendit la feuille au serviteur, qui s’inclina de nouveau et ferma la porte.


Alice
regagna sa demeure où elle attendit le coup de téléphone du vieux Chinois.


« Pourvu
qu’il ne soit pas parti en voyage », soupira-t-elle.


Enfin, la
sonnerie tinta. Alice courut à l’appareil.


La voix de
son interlocuteur la fit sursauter.


« Mlle
Roy ? Venez tout de suite me voir !


— C’est
vous, monsieur Monroe ?


— Oui.
Je crois avoir quelque chose d’intéressant à vous communiquer au sujet de cette
carrière de kaolin.


— Qu’est-ce
que c’est ? »


Le géologue
refusa de lui fournir le moindre renseignement au bout du fil. Saisissant son
sac, Alice avertit Sarah qu’elle se rendait chez M. Monroe et courut au garage.


Quelques
minutes plus tard, elle sonnait chez le professeur, qui lui ouvrit aussitôt,
sans même prendre la précaution de jeter un coup d’œil par le judas. Sans mot
dire, il fit entrer la jeune fille au salon et, prenant un paquet sur son
bureau, il le lui mit dans les mains.














 





« Monsieur
Tsui est-il là ? » demanda Alice.


 














 « Que pensez-vous de cela ? »
grommela-t-il.


Alice
examina le paquet. Il avait été mis à la poste à San Francisco et, de toute
évidence, avait été ouvert.


L’adresse,
incomplète, était ainsi libellée :


 


M. Monroe


River City


 


Alice
interrogea du regard le géologue.


« Ouvrez-le »,
ordonna-t-il.


Elle défit
la corde, ôta le couvercle d’une boîte en carton blanc et vit plusieurs tubes
de peinture d’origine chinoise.


« Mais
ce sont ceux qu’emploient d’ordinaire les potiers, dit Alice, qui en avait vu
de semblables chez Dick.


— Oui !
grogna le professeur. Et ces tubes ont été envoyés de Chine. Ils contiennent
des couleurs d’une qualité très rare. Le seul ennui, c’est que je ne les ai pas
commandés.


— Qui
l’a fait, alors ?


— A
vous de le deviner. Moi, je donne ma langue au chat. »


Alice
examina de nouveau l’écriture.


« Ce
paquet était destiné à l’autre M. Monroe. A celui qui possède la parcelle de
terre proche du ruisseau du Chasseur !


— Exactement !
tonna le professeur dont les yeux lançaient des étincelles. Et pourquoi, je
vous le demande, cet honorable inconnu, mon homonyme, commanderait-il de
semblables peintures si ce n’est pour les utiliser lui-même sur des porcelaines ? »


Une vive
agitation s’empara d’Alice. Elle était de plus en plus convaincue que cette
étrange palissade était proche d’une carrière de kaolin. Et que quelqu’un
fabriquait de la porcelaine à l’intérieur de l’enclos ! Certes, les
indices sur lesquels elle s’appuyait étaient fragiles, mais son intuition leur
donnait du poids.


« Je
vais emporter ce paquet au bureau de poste, dit-elle au géologue, et je
guetterai l’arrivée de celui qui viendra le réclamer.


— Excellente
idée ! approuva M. Monroe. Et tenez-moi au courant, ma curiosité est
éveillée. »


Alice le lui
promit. En elle-même, elle songeait que l’homonyme du professeur devait être
Raynold-Carr.


« Quel
dommage que je me sois engagée à garder la petite Suzanne, soupira-t-elle
intérieurement. Je risque de perdre un temps précieux. »


Mais elle
savait tenir ses promesses et la pensée ne l’effleura même pas de décevoir
Connie. Elle demanda au géologue la permission de se servir de son téléphone et
appela Bess et Marion à qui elle voulait confier une mission. Hélas ! ni l’une
ni l’autre n’étaient chez elles.


« Tant
pis ! se dit Alice en quittant le professeur. Il faudra que je me
débrouille toute seule. »


Au bureau de
poste une nouvelle déception l’attendait.


« Ce
paquet vient de nous être réclamé, il n’y a pas un quart d’heure, lui dit l’employé
à qui elle le remit. M. Monroe est entré dans une belle fureur quand je lui ai
appris que nous l’avions fait porter chez le professeur !


— Ce
M. Monroe à qui il était destiné est-il un homme très brun avec des yeux noirs,
au regard perçant ? » demanda-t-elle en donnant la description de
Raynold-Carr.


L’employé
hocha négativement la tête.


« Non,
c’était un Chinois.


Chinois ?
En êtes-vous sur ?


— Sûr
et certain ! répliqua l’employé. Je suis tout de même capable de discerner
un Chinois d’un Noir ou d’un Blanc, non ?


— A
quoi ressemblait-il ? insista Alice.


— Eh
bien… eh bien… à un Chinois ! » fut la réponse.


Agacée,
Alice se mordit la lèvre.


« Vous
n’avez pas remarqué quelque chose de particulier ? reprit-elle. La forme
de son nez, la couleur de ses yeux, sa façon de s’exprimer…


— Ecoutez,
mademoiselle, coupa l’employé. Je ne suis pas un détective. Mais pourquoi
paraissez-vous ennuyée ? Est-ce que vous tenteriez de résoudre un
casse-tête chinois, par hasard ?


— Exactement,
fit Alice en joignant son rire à celui de l’employé. Cet homme vous a-t-il dit
s’il reviendrait ?


— Non. »


Puis voyant
qu’Alice s’apprêtait à repartir, il lui dit :


« Attendez
un instant, mademoiselle. Je me souviens qu’il a manifesté l’intention d’aller
relancer l’autre M. Monroe et de récupérer son paquet. »















CHAPITRE XX

SUR LA PISTE


 


« MERCI
beaucoup ! » dit Alice à l’employé des Postes, et elle entra en coup
de vent dans une cabine téléphonique. Quelques secondes après, la voix du
professeur s’élevait à l’autre bout de la ligne. En apprenant qu’il n’avait
reçu la visite d’aucun Chinois, elle le pria de se tenir sur ses gardes et d’appeler
le commissariat dans le cas où l’on viendrait lui réclamer le colis.


« Je
suis certaine que la police recherche le destinataire.


— Eh
bien, vous me paraissez être une jeune fille perspicace et décidée ! »
s’exclama M. Monroe et il la remercia de l’avoir prévenu.


Persuadée
que le Chinois en question était celui qui avait touché le mandat à Blackbridge
en se présentant sous le nom de M. Tsui, elle téléphona également à son ami, le
commissaire Stevenson.


« Si
mon hypothèse est exacte, il ne portait pas de déguisement cette fois-ci, se
dit Alice en attendant qu’on passe la communication au commissaire. Et je suis
à peu près sûre que c’est le frère de Raynold-Carr, celui qui tient de sa mère
le type oriental. »


Brièvement,
la jeune détective fit part de ses soupçons à M. Stevenson.


« Je
vais mettre un inspecteur en civil de faction près de la poste », lui
dit-il aussitôt.


Après un
coup d’œil à sa montre, la jeune fille se hâta de regagner sa voiture. Connie
Milltop l’attendait. « Pourvu, songea Alice, que M. Tsui ait téléphoné
chez les Boy et que Sarah l’ait prié d’appeler chez les Milltop. »


Elle
grillait d’impatience de s’entretenir avec l’aimable Chinois. Elle avait tant
de choses à lui raconter !


Lorsque
Alice entra dans la petite maison, de modeste apparence, mais très bien
entretenue, où habitaient les Milltop, elle trouva Connie penchée sur le
berceau de sa petite fille. Chaque fois que la jeune femme faisait mine de s’éloigner,
Suzanne se mettait à hurler. Alice apaisa les craintes de Connie :


« Partez
vite et amusez-vous sans arrière-pensée. Ce n’est pas la première fois que je m’occupe
d’un bébé. »


Et, prenant
la petite fille dans ses bras, elle lui sourit.


« Toi
et moi, nous allons bien nous entendre », ajouta-t-elle.


L’enfant
regarda Alice avec de grands yeux étonnés, puis ses paupières se plissèrent, sa
bouche s’entrouvrit en un large sourire.


Rassurée,
Mme Milltop s’en alla.


Alice joua
avec Suzanne; ensuite elle l’installa dans son landau, sous le porche. Les
paupières de l’enfant se fermèrent et, sur la pointe des pieds, la jeune fille
rentra dans la maison.


Elle choisit
un livre sur une étagère et tenta de s’absorber dans la lecture. Mais son
esprit revenait sans cesse au mystère qu’elle s’acharnait à élucider.
Finalement, elle referma le livre et concentra toute son attention sur le
croquis qu’elle avait esquissé du motif en fer fixé à la cheminée. Son
intuition lui disait qu’il constituait un des éléments majeurs du puzzle.


Quatre
heures sonnèrent sans que M. Tsui l’eût appelée. Elle ne parvenait pas à rester
en place, tant sa curiosité la tourmentait. Tout à coup, elle n’y tint plus.
Elle se leva, s’approcha du téléphone et forma le numéro du vieux Chinois. A sa
vive joie, ce fut M. Tsui, en personne, qui lui répondit.


« J’avais
demandé que vous me rappeliez ! lui dit Alice, vexée qu’il n’eût pas tenu
compte de son message.


— Personne
ne me l’a dit, répondit le vieux monsieur avec une note de surprise dans la
voix. Je ne comprends pas. »


C’était au
tour d’Alice d’être étonnée.


« Lou
ne vous a-t-il pas remis le mot que je lui avais confié ?


— Lou
n’est pas ici, répondit M. Tsui. Sans doute a-t-il gardé votre message dans sa
poche. Je le lui demanderai à son retour. »


Alice dit
alors à M. Tsui qu’elle avait quelque chose de très important à lui montrer, et
il lui promit d’arriver tout de suite. Fidèle à sa promesse, un quart d’heure
plus tard, il sonnait à la porte des Milltop. Alice lui raconta ses récentes
aventures dans le mystérieux enclos, puis elle lui fit voir le croquis du fer
ouvragé. Les sourcils de M. Tsui se levèrent en signe de stupeur.


« C’est
un symbole chinois, dit-il à la jeune fille, confirmant ce qu’elle soupçonnait
déjà. Pour quelle raison a-t-il été accroché à la cheminée, je ne saurais le
dire.


— Quelle
est la signification de ce symbole ? s’empressa de demander Alice.


— Très
particulière : « Au secours ! »


— Au
secours ? répéta Alice.


— Oui. »





Et, sortant
un crayon de sa poche, il dessina le mot sur le dos d’une enveloppe.


« Voici
comment on l’épellerait en lettres ordinaires : p, h, a, n, g.


— Phang !
prononça lentement Alice.


— Non !
C’est ainsi qu’on l’écrirait, mais il faut le prononcer : Bong ! »


Alice leva
vers le Chinois des yeux brillants d’animation.


« Bong ! fit-elle
enfin. Et vous dites que cela veut dire : « Au secours ! »


— Oui.
Ce qui me surprend c’est qu’il soit sur cette cheminée, en plein bois.


— J’ai
entendu exactement ce même son lorsque je me suis approchée de l’enclos. Une
voix angoissée a crié : « Bong ! »


Devant l’expression
déconcertée de M. Tsui, Alice lui fit part de ses soupçons concernant les
étranges activités dont l’enclos était le théâtre.


Selon elle,
cet endroit n’était pas une retraite religieuse, ou du moins n’était pas
uniquement cela. A l’insu ou au su des sœurs Lavande, on exploitait une
précieuse carrière de kaolin à l’intérieur même de la clôture.


« J’ai
cru entendre le bruit d’un moteur hier, dit-elle. Sans doute creuse-t-on de
nuit, quand les curieux dorment sur leurs deux oreilles. »


Elle lui
parla ensuite des objets anciens et de grande valeur dérobés par un homme connu
sous le nom de John Raynold; de remarquables imitations faites à partir de
porcelaines anciennes, vendues par un certain Carr, qu’elle soupçonnait de n’être
autre que ledit Raynold. Cet individu utiliserait également d’autres identités,
dont sans doute celle de Monroe.


Enfin, elle
lui raconta qu’elle avait retrouvé son cabriolet dans une clairière proche de l’enclos.
La voiture lui ayant été prise la veille par la personne qui avait laissé
tomber l’éléphant de jade près du ruisseau, il s’ensuivait que cette personne
était associée aux voleurs de porcelaines.


M. Tsui l’avait
écoutée attentivement. Quand elle eut terminé son exposé, il lui déclara avec
une admiration sincère :


« Ma
chère petite, votre puissance de déduction est digne d’un philosophe chinois,
vous en possédez la sagesse ! »


Ce
compliment – exagéré – fit rougir Alice, qui protesta :


« Je
me suis bornée à constater que deux et deux faisaient quatre. »


Après avoir
parlé de choses et d’autres, elle attaqua le sujet des Tri Eng. Tous deux
avaient disparu mystérieusement en compagnie d’un dénommé Carr. La signature de
Tri Eng était visible sur au moins deux des objets vendus par Carr.


« Je
crains, dit Alice, que vos amis ne soient mêlés à ces contrefaçons, sans nul
doute contre leur gré. En ce cas, il se pourrait qu’ils fussent prisonniers des
criminels à l’intérieur même de l’enceinte. »


M. Tsui
sursauta, puis resta un moment sans parler.


« Je
vous remercie de ne pas avoir insinué que mes amis pouvaient être malhonnêtes,
dit-il enfin avec une grande dignité. Les faits les accablent, mais, quand
toute la lumière sera faite, on verra qu’ils sont innocents de ces
escroqueries. »


Alice se
pencha en avant.


« Pour
les sauver, il faut prévenir la police sans plus tarder.


— Oh !
non ! s’écria le Chinois. Pas cela, je vous en supplie.


— Non ?
Réfléchissez. Si des criminels s’abritent derrière cette palissade, il est de
notre devoir d’en avertir les autorités. »


Le Chinois
se tordit les mains en un geste de désespoir.


« Ayez
pitié de mes amis, implora-t-il. Ne dites encore rien. Plus tard, peut-être.
Mademoiselle Roy, je vous conjure de ne pas le faire… Je ne peux permettre que
le nom des Tri Eng soit traîné dans la boue. »


Il se tut un
moment, puis reprit en hésitant :


« S’il
n’existe pas d’autres moyens…, voulez-vous me conduire à la cheminée penchée ?
Je veux découvrir toute la vérité. Partons tout de suite, je vous en prie,
mademoiselle. »


La sincérité,
la douleur évidente de ce vieil homme touchèrent la jeune fille. Elle lui
promit de l’aider.


« Vous
allez me conduire à cet enclos ?


— Oui.


— Quand ?


— Maintenant.
Voici Connie Milltop. »















CHAPITRE XXI

L’ÉNIGME


 


QUAND ALICE et
M. Tsui se mirent en route, l’après-midi était très avancé.


En apprenant
le projet de sa nouvelle amie, Connie Milltop avait tenté de l’en dissuader;
elle estimait que c’était folie de ne pas demander l’aide de la police. Devant
les arguments convaincants d’Alice, elle s’était inclinée.


« Dick
a dans la cave quelque chose qui pourrait vous servir à escalader la palissade,
lui avait-elle dit. C’est une échelle de corde munie de grappins à l’une de ses
extrémités. »


Alice avait
été ravie, car elle doutait fort que celle abandonnée par Marion et par Bess
dans le bois fût encore à la même place. De toute manière, cette échelle aurait
été trop lourde pour que, aidée seulement de M. Tsui, elle pût la dresser
contre la clôture.


Quand ils
arrivèrent tous deux à l’endroit d’où l’on voyait la cheminée, Alice voulut
montrer à son compagnon le motif en fer forgé. Elle glissa un regard par l’orifice
laissé par un nœud dans le bois et poussa une exclamation de dépit :


« Il
n’y est plus !


— Quoi ?


— Le
symbole qui signifie Bong ! »


Etait-ce sa
faute ? se demanda-t-elle. La personne qui l’avait placé là ne voulait
peut-être pas que les sœurs Lavande le vissent. Et c’était elle, Alice, qui en
avait parlé à l’une de ces femmes !


En hâte,
elle lança les grappins, escalada les échelons et regarda par-dessus la
palissade. Personne en vue dans le jardin laissé à l’abandon. M. Tsui et elle
pouvaient sans danger y pénétrer.


Alice
craignait que le vieux monsieur ne fût pas en mesure de procéder à l’escalade,
mais il était beaucoup plus leste qu’elle ne le supposait, et il se laissa
retomber avec légèreté à l’intérieur de l’enclos. Elle sauta à son tour, après
avoir pris soin de faire passer de l’autre côté l’échelle, qu’elle cacha
derrière un buisson.


« La
chance est avec nous ! » dit-elle en montrant de la main la porte
ouvrant dans le mur de pierre.


Ce mur
allait du bâtiment en brique à la palissade, et la porte en était entrebâillée.
Sans bruit, Alice et M. Tsui la franchirent. Puis, sous le couvert touffu des
arbres, ils se dirigèrent vers l’endroit où la jeune fille avait distingué des
lumières et entendu le ronronnement d’un moteur.


Ils ne
firent aucune fâcheuse rencontre, mais des chocs sourds parvinrent à leurs
oreilles. Devant eux, ils aperçurent bientôt une mine peu profonde, faite de
terre couleur de sable et de couches de roches. Deux Chinois, vêtus de
salopettes maculées de boue, enfoncés jusqu’à la cheville dans la fosse,
brisaient la roche avec des massues. Un autre ramassait à la pelle la poussière
jaune, tandis qu’un quatrième emportait les déchets et les débris de roches à l’aide
d’une brouette.


Après avoir
contemplé la scène quelques minutes, Alice eut l’impression que la roche dure,
grise, ressemblait à du granit. Elle en fit la remarque à M. Tsui.


« Elle
contient du kaolin ? chuchota-t-elle en désignant du menton la carrière.


— Oui,
un très haut pourcentage. »


La joie d’avoir
découvert le précieux kaolin ne devait pas leur faire oublier le véritable
objet de leur incursion dans cet enclos secret. Il leur fallait retrouver les
Tri Eng.


« Suivez-moi »,
murmura Alice à son compagnon.


Hélas !
M. Tsui mit le pied sur une brindille, juste au moment où les mineurs
marquaient une pause. Aussitôt, ils levèrent la tête.


Atterrée,
Alice tira M. Tsui à l’abri d’un épais buisson et regarda à travers les branches
ce que faisaient les travailleurs. L’un d’eux se tourna vers le buisson qui
dissimulait les intrus.


S’adressant
ensuite à un de ses camarades, il lui dit quelque chose qu’Alice ne comprit
pas. Mais, à son vif soulagement, elle vit celui-ci hausser les épaules et
reprendre sa tâche. Après une minute d’hésitation, l’autre en fit autant.


A voix
basse, M. Tsui s’excusa de sa maladresse.


Avec une
extrême prudence, Alice lui fit traverser le terrain, non sans adresser d’instantes
prières au Ciel pour que le dogue ne surgît pas à l’improviste.


Ils
passèrent devant un petit bungalow, devant des tentes, sans voir âme qui vive.
Alice en conclut que les sœurs Lavande et autres éventuels habitants de ce
sinistre endroit se trouvaient à l’intérieur de la bâtisse en brique.


« Nous
allons tenter de nous y introduire », dit-elle à M. Tsui.


A sa
surprise, son compagnon ne manifestait pas le moindre signe de lassitude. Comme
s’il avait deviné sa pensée, le vieux Chinois lui dit :


« Dans
mon pays, nul n’éprouve de lassitude quand un ami est dans la peine. »


Cette maxime
enchanta la jeune fille qui en avait déjà maintes fois expérimenté l’exactitude.
Toutefois, en arrivant devant le bâtiment que dominait la cheminée penchée, M.
Tsui parut découragé.


La porte en
était fermée et les petites fenêtres, aux vitres couvertes d’une épaisse couche
de poussière, étaient placées beaucoup trop haut pour qu’on put voir au
travers. Pas le moindre son ne venait de l’intérieur.


« Approchons-nous
encore », dit Alice.


Comme elle
faisait un pas en avant, la porte s’ouvrir soudain à quelques mètres d’elle, et
une jolie et jeune Chinoise de son âge apparut sur le perron.


Elle avait
des cheveux sombres et luisants, partagés au milieu par une raie et relevés en
deux chignons bien nets sur la nuque. Sur une sorte de sarrau gris, elle
portait un tablier de grosse toile, maculé d’argile.


La jeune
Chinoise resta un moment immobile, le regard tourné dans la direction de la
carrière, puis, elle éclata en sanglots.


« C’est
peut-être Tri Eng Lai ! » pensa Alice.


Un homme
franchit à son tour la porte et, passant un bras autour des épaules de la jeune
fille, lui parla doucement en chinois.


Les doigts
de M. Tsui se refermèrent nerveusement sur le poignet d’Alice. Elle se tourna
et vit qu’il ne détachait pas son regard de l’homme.


« C’est
mon ami ! murmura-t-il. C’est Eng Moi. »


Alice eut l’intuition
qu’il allait s’avancer vers son ami; elle le retint d’une main ferme.


« Avant
de nous montrer, il faut que nous soyons sûrs qu’il ne nous trahira pas »,
dit-elle.


M. Tsui
baissa la tête.


« Mon
cœur est tellement rempli du désir de serrer mon vieil ami dans mes bras, que
ma tête ne réfléchit pas, dit-il. Faites ce que la sagesse vous ordonne. »


Alice
examina Eng Moï. Habillé de grossiers vêtements de travail, couverts de kaolin,
il paraissait frêle. Son visage, tandis qu’il consolait la jeune fille,
exprimait une paisible résignation acquise au prix d’une longue souffrance.


« C’est
sa fille, n’est-ce pas ? » murmura Alice à l’oreille de M. Tsui.


Elle
éprouvait une vive compassion envers son compagnon, dont les traits reflétaient
l’effort presque surhumain qu’il faisait pour dompter l’envie de se précipiter
vers son ami.


« Sans
doute. Mais tant d’années se sont écoulées depuis mon dernier voyage en Chine
que je ne saurais l’affirmer. Elle était tout enfant à l’époque.


— Que
disent-ils ? » demanda Alice.


M. Tsui
hocha la tête, l’air navré.


« Je
ne peux pas entendre. »


Un instant
plus tard, les Tri Eng rentraient dans le bâtiment. Alice et M. Tsui les
suivirent sur la pointe des pieds.















CHAPITRE XXII

RÉUNION


 


LA PIÈCE dans
laquelle Alice et M. Tsui se trouvaient était petite et obscure. Elle ne
contenait que quelques caisses empilées près d’une porte qui donnait sur une
pièce plus grande et bien éclairée. Un long établi occupait toute la longueur d’une
paroi; il était couvert de tubes de peinture et de bols, remplis de
térébenthine, dans lesquels trempaient des pinceaux.


Au-dessus,
deux rangées de vases, de jarres, de pots de formes diverses, tous en
porcelaine, étalaient leurs délicats dessins orientaux. Plus haut, et le long d’un
autre mur, il y avait des placards fermés.


Eng Moi et
sa fille Laï prirent place sur un banc, le dos tourné à la porte, et se mirent
à la tâche. A l’aide de pinceaux d’une extrême finesse, ils commencèrent à
décorer deux objets de porcelaine blanche. Laï se concentrait sur une théière
dont une partie était déjà peinte. Moi… En voyant ce qu’il tenait, Alice se
pencha à l’oreille de M. Tsui. « Regardez ce qu’il a dans les mains. »


Le regard de
M. Tsui se porta sur le vase.


« Mais
c’est mon vase ! répondit-il à voix très basse. Celui qui a été dérobé
chez le jeune Milltop !


— Oui,
confirma Alice. Et surveillez ce que fait votre ami. Vous comprendrez pourquoi
Raynold-Carr voulait tant ce vase. Eng Moï est en train de le copier – et
c’est sans doute lui aussi qui est l’auteur de l’imitation vendue par le même
Raynold-Carr à New York. »


A ce moment,
la sœur Lavande qui avait chassé Alice de l’enclos, quelques jours auparavant,
entra dans la pièce par une porte ouvrant dans le fond. Elle jeta au père et à
la fille un regard hostile, puis se pencha pour examiner leur travail. Soudain,
elle tendit le doigt vers une petite jarre et laissa échapper un flot de
paroles auxquelles Alice ne comprit rien.


A bout de souffle,
la sœur gifla la jeune Chinoise avant qu’Eng Moï ait pu intervenir. Cela fait,
elle repartit.


Alice
aperçut vaguement l’intérieur de la pièce suivante. Il lui sembla qu’elle
contenait des tours et autres appareils servant à la fabrication des poteries.


Quand la
porte se fut refermée, Alice entendit un bruit de sanglots. C’était Laï, dont
le joli visage était déformé par la honte et la rancœur. Les efforts de son
père pour la consoler furent vains.


Au fur et à
mesure, M. Tsui traduisit à Alice la conversation entre Eng Moï et sa fille.


« Père,
je ne peux plus supporter cette horrible vie ! sanglotait Laï. Je voudrais
n’avoir jamais vu le jour !


— Ne
parle pas ainsi, ma chérie. Tu es jeune. Tout n’est pas perdu. Nous ne devons
pas renoncer à l’espoir.


— L’espoir,
reprit amèrement la jeune fille. Jour après jour, mois après mois, année après
année, ce mot nous a soutenus. Espérer quoi ? Espérer qu’on nous sauvera !
Espérer que les hommes qui nous retiennent ici seront arrêtés et punis !
Espérer revoir notre pays, notre maison ! A quoi bon, père, nous leurrer
de vains espoirs ? Je ne veux plus entendre ce mot vide de sens, l’espoir ! »


Et elle
éclata d’un rire plus douloureux encore que ses pleurs.


Le
malheureux père la regarda longuement.


« Que
faire alors ? » murmura-t-il enfin.


M. Tsui ne
put se contenir davantage; il sortit de derrière les caisses et s’avança vers
ses amis, suivi d’Alice. A leur vue, Laï eut un mouvement de recul et son
visage se crispa de peur.


M. Tsui prit
Eng Moï dans ses bras et le serra contre lui.


« Mon
ami ! mon vieil ami ! » murmurait-il, la voix rauque.


Eng Moï se
dégagea et fixa sur M. Tsui un regard étonné. Petit à petit, son visage s’éclaira
et il murmura :


« Tsui
Wang ! »


On eût dit
qu’il ne parvenait pas à en croire ses yeux. Enfin, il écarta les bras et
pressa son ami sur son cœur.


M. Tsui lui
parla rapidement, à voix très basse, tandis qu’Alice tendait l’oreille en
tenant dans sa main celle de la petite Chinoise qui ne perdait pas un mot de la
conversation. Ensemble le père et la fille s’adressèrent à Alice; ne pouvant
comprendre, elle se tourna vers M. Tsui.


« Que
disent-ils ? demanda-t-elle.


— Ils
vous remercient de m’avoir conduit jusqu’à eux.


— Qu’ils
attendent pour cela que nous soyons sortis sains et saufs de ce bâtiment; il
faut nous hâter si nous ne voulons pas nous laisser surprendre. »


Elle pria M.
Tsui d’expliquer aux prisonniers le plan qu’elle avait conçu et qui comportait
l’escalade de l’enceinte en bois au moyen de l’échelle dissimulée sous un
buisson. Les Tri Eng se regardèrent avec stupeur. S’évader leur semblait un
rêve inaccessible. Puis, cet espoir, en lequel Laï refusait de croire quelques
minutes plus tôt, illumina leurs traits et ils firent signe qu’ils
comprenaient.


En file
indienne, ils se dirigèrent vers la porte donnant sur la cour. Alice l’entrouvrit
à peine et jeta un regard au-dehors. Un cri faillit lui échapper.


Un homme
brun de cheveux et de peau se dirigeait vers le perron. Ses yeux semblaient
étinceler dans l’obscurité : deux prunelles noires et brillantes. Alice
devina aussitôt qui était cet homme. Sans bruit, elle referma la porte.


« Vite !
dites à vos amis de nous cacher ! » dit-elle à M. Tsui.


Figés par l’angoisse,
les Tri Eng ne bougèrent pas.


« Essayons
de passer dans la pièce par où est entrée la sœur Lavande », suggéra
Alice.


M. Tsui
traduisit ce qu’elle venait de dire et Eng Moï, se reprenant, courut voir si la
pièce était vide. Il revint annoncer que deux femmes y travaillaient.


Alice tendit
l’oreille : pas le moindre bruit. Alors, risquant le tout pour le tout,
elle rouvrit la porte et, par la fente, regarda. L’homme observait quelque
chose par terre, à plusieurs mètres de là.


« Demandez
à vos amis de nous prêter de vieux vêtements de travail, dit-elle à M. Tsui.
Nous tâcherons de passer dans l’atelier où sont ces femmes. Peut-être nous
prendront-elles pour des travailleurs, comme elles. »


Le Chinois
traduisit rapidement. Une seconde plus tard, Laï apportait un tablier d’étoffe
grossière pour Alice et une salopette pour M. Tsui.


« Dépêchons-nous !
fit Alice. Cet homme, Carr sans aucun doute, risque d’entrer d’un instant à l’autre. »


Ils
revêtirent tablier et salopette; Alice enroula autour de ses cheveux blonds une
écharpe qu’elle avait au cou, et, ouvrant la porte de l’atelier, elle longea le
mur mal éclairé au bout duquel était une autre porte qui, peut-être, les
conduirait à la liberté.


Alice prit
soin de paraître aussi naturelle que possible et de pencher la tête de manière
à ne pas attirer l’attention des deux femmes qui modelaient de l’argile. Elle
fut soulagée de voir que Laï se plaçait à sa hauteur afin de lui servir d’écran.
Derrière elles, venaient Eng Moï et M. Tsui.


Les femmes,
des Chinoises, ne levèrent même pas les yeux. Enfin, le petit groupe déboucha
dans un corridor. Surprise, Alice aperçut une grande porte de fer.


« Derrière
cette porte, murmura M. Tsui, il y a, parait-il, une cave contenant des
porcelaines originales, toutes volées. Seuls un certain Carr et son frère en
possèdent les clefs. »


Carr et son
frère ! Voilà qui confirmait les soupçons d’Alice.


Le groupe s’arrêta,
frappé de terreur. Au-dehors, derrière le mur auquel ils s’appuyaient tous les
quatre, le dogue aboyait.


L’alarme
avait-elle été donnée ?












CHAPITRE XXIII

FACE A L’ENNEMI


 


ALICE avait
supposé que l’on pouvait sortir du bâtiment par une autre porte que celle par
laquelle ils s’étaient introduits. Ce qui était exact. Mais, à présent, toute
issue leur était barrée, à elle et à ses compagnons.


M. Tsui se
tourna vers les Tri Eng. Si heureux quelques instants plus tôt à la pensée d’être
enfin libres, ceux-ci étaient plongés dans les affres du désespoir.


« Cachons-nous
jusqu’à ce qu’on ait emmené le chien, dit Alice à M. Tsui. Demandez à vos amis
s’ils connaissent un endroit où nous pourrions attendre sans risque. »


Eng Moï les
conduisit à une petite pièce donnant sur le couloir, et leur montra un vieux
mur de brique. Stupéfaite, Alice le regarda sans comprendre. Où était la
cachette ? Eng Moï suivit le mur jusqu’au bout et ouvrit une porte de fer
en assez mauvais état. Le battant grinça sur ses gonds; Alice entra dans une
pièce obscure. Ouvrant une autre porte de fer, elle pénétra dans une sorte d’excavation
sombre et humide. Elle tira de sa poche une lampe électrique, l’alluma et vit
que ses compagnons et elle se trouvaient dans un vaste espace en forme de dôme,
ayant en son centre deux mètres cinquante environ de haut. Le mur circulaire
était délabré, les dalles couvrant le sol étaient fendues. Alice remarqua que
le toit de cet ancien four aboutissait à la cheminée penchée.


« Ce
devait être le four de l’ancienne mine de fer », dit-elle à M. Tsui.


Le vieil
homme interrogea son ami et traduisit sa réponse.


« Vous
ne vous trompez pas. Quand Eng Moï est arrivé ici, on utilisait ce vieux four
pour cuire les poteries. Mais la cheminée menaçant de s’écrouler, on a
construit un four plus moderne de l’autre côté du jardin. »


Laï était
restée de garde à l’autre extrémité du couloir, afin de donner l’alerte dans le
cas où quelqu’un surviendrait. Alice, Eng Moï et M. Tsui s’assirent sur le sol
à l’intérieur du four, en attendant une occasion de s’évader, et le frêle
artiste raconta à son ami sa triste histoire.


Il avait
connu David Carr en Chine, où celui-ci représentait une société d’import-export;
c’est du moins ce qu’il lui avait dit. Assez rapidement David Carr s’était
employé à convaincre Tri Eng d’entreprendre un voyage aux Etats-Unis, lui
faisant miroiter des débouchés importants et, peut-être même, la direction d’une
grande entreprise. A la fin d’une tournée, en effet fort intéressante, dans
diverses fabriques de porcelaines, Carr les avait entraînés dans cette mine
désaffectée, où, depuis lors, il les gardait prisonniers.


Leur
captivité durait depuis quatre ans et demi. Carr les avait contraints à imiter
des œuvres anciennes, à l’aide de modèles qu’il volait.


« Mais
n’ont-ils jamais cherché à s’enfuir ? » demanda Alice, à qui M. Tsui
traduisait phrase par phrase cette conversation.


Le vieux
Chinois posa la question à son ami et, se tournant vers la jeune fille, lui
répondit :


« A
plusieurs reprises, ils l’ont tenté. Deux fois ils ont même réussi à gagner les
bois. Le chien les a retrouvés; ils ont été privés de nourriture et séparés. »


Alice
vibrait de colère. Ces malheureux étaient victimes de gens inhumains,
uniquement préoccupés de s’enrichir aux dépens d’autrui.


« C’est
sans doute Laï que j’ai entendue un jour crier bong. fit-elle.


— Oui,
confirma M. Tsui après avoir traduit ce que lui disait son ami. A bout de
nerfs, il lui est arrivé parfois de lancer ce cri. C’est elle également qui,
avec l’aide de son père, a fixé à la cheminée cet appel au secours. Mon ami
avait fabriqué le motif, qui a attiré votre attention, avec des débris de
ferraille.


— Mais
qui l’a ôté ?


— Laï,
sous la surveillance d’une sœur Lavande qui ensuite l’a enfermée au cachot.


— Quelle
sauvagerie ! dit Alice.


— Ce
même jour, reprit M. Tsui, Carr leur a dit que si jamais quelqu’un découvrait
le secret de ce qui se tramait à l’intérieur de la palissade, il en tuerait
tous les occupants, afin de les empêcher de parler. Quant à lui, il se
réfugierait dans une retraite sûre. »


Une telle
cruauté ne surprenait pas Alice, de la part de cet homme, et elle ne pouvait se
défendre d’une certaine inquiétude. Si jamais il les découvrait ici…


Le cours de
ses pensées fut interrompu par M. Tsui qui reprenait la traduction simultanée.
Eng Moï, lui disait-il, avait adroitement tracé sa signature sur les motifs des
porcelaines qu’il décorait.


Carr avait
pris la précaution d’empêcher les prisonniers d’apprendre l’anglais, afin de
leur rendre plus difficile encore une éventuelle tentative d’évasion. Sachant
que les autorités gouvernementales le recherchaient pour prolongation abusive
de son séjour aux Etats-Unis, Eng Moï espérait que l’une de ses signatures
attirerait l’attention d’un connaisseur et, par celui-ci, des agents du F.B.I.


« Les
autres personnes, que nous avons vues travailler dans la carrière et dans l’atelier,
sont-elles prisonnières aussi ? » demanda Alice.


M. Tsui posa
cette question à son ami.


« Ce
sont des étrangers, des couples que Carr et son frère ont frauduleusement
introduits aux Etats-Unis. »


Encore un
méfait à ajouter au compte déjà si lourd des misérables !


« Carr
promettait à ces pauvres gens monts et merveilles, puis une fois qu’il les
avait attirés ici, il les traitait en esclaves, les menaçant de les livrer à la
police s’ils lui désobéissaient. »


A ce moment,
ils entendirent la porte de fer grincer. Laï entra et, la voix tremblante, se
mit à parler à son père dont le visage exprima la terreur.


« La
disparition des Tri Eng a été découverte ! lui dit M. Tsui. Laï a entendu
une des sœurs Lavande le dire à Carr, qui n’est autre que son mari.


— Vite !
dit Alice. Conseillez à vos amis de se montrer à l’extérieur ! Ils nous
rejoindront plus tard et nous les ferons évader. »


Le Chinois
traduisit cela à la jeune fille et à son père qui aussitôt sortirent. A peine s’étaient-ils
éloignés qu’ils revenaient.


« Pourquoi
reviennent-ils ? demanda Alice, surprise.


— Ils
ne peuvent pas partir d’ici sans trahir notre présence ! expliqua M. Tsui.
Carr et sa femme sont dans le couloir. »


Faisant
signe aux autres de se tenir immobiles, Alice passa de l’ancien four à la pièce
obscure et tendit l’oreille.


« Tu
es stupide ! criait une voix d’homme. Si tu les avais mieux surveillés,
ils ne se seraient pas échappés.


— Ils
n’ont certainement pas pu aller loin ! répondit une voix de femme.


— Va
chercher le dogue ! ordonna l’homme. Nous le lancerons sur leur piste.
Dépêche-toi ! »


Alice sentit
ses jambes flageoler sous elle. Si le chien conduisait ses maîtres, il
découvrirait sa présence et celle de M. Tsui et tout serait perdu.


Tout à coup,
Carr s’écria :


« Attends !
A qui est ce mouchoir ?


— A
Eng Laï, je le reconnais.


— Va
chercher le chien, dit Carr. Moï et Laï sont sans doute dans le four. Le dogue
va les ramener à la raison. »


Alice fit
demi-tour et courut retrouver les autres. Se glissant par la porte entrouverte,
elle la repoussa derrière elle le plus silencieusement possible.


« Ils
arrivent ! » chuchota-t-elle.


Les quatre
prisonniers attendirent, le cœur battant. Au bout d’un temps qui leur parut
interminable, une voix se mit à parler en chinois de l’autre côté de la porte.


« C’est
Carr ! chuchota M. Tsui à l’oreille d’Alice. Il ordonne à mes amis de
sortir. Que faire ? »


Avant qu’elle
ait pu trouver la réponse, la porte s’ouvrit et Carr entra, une torche à la
main. A la vue d’Alice et de M. Tsui, une expression de stupeur se répandit sur
son visage bistré. Il se ressaisit très vite et ses lèvres minces se séparèrent
en un sourire moqueur.


« Ah !
ah ! vous voilà prise au piège ! » fit-il sarcastique.


Sa femme,
qui arrivait tenant le dogue en laisse, éclata de rire.


« Voilà
ce qu’il en coûte de ne pas écouter les bons conseils ! dit-elle à Alice.
Ne vous avais-je pas avertie du danger qui vous menaçait si vous franchissiez
le seuil de notre domaine ?


— Tais-toi !
lui intima son mari, et emmène les Tri Eng. Tu les enfermeras séparément.
Veille à ce qu’on ne leur apporte ni à boire ni à manger. »


Après avoir
jeté un regard désespéré à Alice et à M. Tsui, les deux malheureux suivirent l’horrible
femme.


Ce fut le
cœur bien lourd qu’Alice les vit partir. Comme ils avaient l’air heureux quand
la liberté leur apparaissait toute proche, et quelle souffrance reflétaient
leurs visages en s’en allant !


Carr ne
quittait pas des yeux M. Tsui et Alice.


« Vous
voulez savoir ce que je compte faire de vous, n’est-ce pas ? dit-il enfin.
Allons, je vais être bon prince et ne pas vous tenir plus longtemps en suspens. »


Il promena
lentement le regard autour de lui et reprit :


« Le
plus simple est de vous enfermer ici et de vous y laisser mourir de faim, n’est-ce
pas ?


— C’est
impossible. Le plus cruel des hommes ne l’oserait même pas ! s’écria la
jeune fille.


— Il
n’est rien que je n’oserais faire pour me débarrasser de vous, mademoiselle
Roy, dit-il de sa voix métallique. Et de plus, sachez que j’ai la ferme
intention d’agir avant que vos amis ne viennent à votre secours ! »















CHAPITRE XXIV

ESCALADE DIFFICILE


 


LES CRUELLES
PAROLES, l’air implacable de David Carr arrachèrent un gémissement à M. Tsui.


« Je
ne permets à personne d’entraver mes desseins. Vous, Alice Roy, vous n’avez
cessé de me harceler depuis notre malencontreuse rencontre sur la route des
Trois-Ponts.


— Et
je continuerai – tant que votre frère et vous ne serez pas sous les
verrous ! » riposta la jeune fille à qui la colère, le dégoût
faisaient oublier qu’elle se trouvait à la merci de son ennemi.


Le visage de
Carr marqua la stupeur.


« Mon
frère ! vous connaissez donc son existence ?


— Oui !
Et je n’ignore rien non plus de ses agissements ! »


Alice avait
porté ce coup un peu au hasard, car jusqu’ici elle ne s’appuyait que sur de
faibles indices, sur son flair aussi qui l’avait rarement trompée.


« Vous
êtes très astucieuse; félicitations, mademoiselle, répondit Carr avec ironie.
Je reconnais volontiers que ce sont les empreintes de mon frère que vous avez
relevées après le vol du vase Fellmor et après celui de l’éléphant de jade,
chez vous cette fois-là.


— Pourquoi
tenait-il tant à ce vase puisqu’il n’était pas authentique ? »


Les traits
du misérable se crispèrent de fureur.


« Rien
de tout ceci ne serait arrivé sans la stupidité de ma femme ! Si elle les
avait mieux surveillés, les Tri Eng n’auraient pas signé de leur nom plusieurs
des porcelaines que j’ai vendues. Ce qui nous a contraints, mon frère et moi, à
courir de graves dangers pour les reprendre. Nous avions peur que la signature
ne fût reconnue et que les agents ne remontent la filière.


— Je
comprends tout ! Vous avez volé le vase Fellmor, vous avez ensuite obligé
les malheureux Tri Eng à effacer leur nom, puis vous avez revendu ce vase, sur
lequel rien ne permettait désormais de déceler une contrefaçon. Mais qui s’est
présenté au guichet de la poste pour retirer l’argent envoyé à M. Tsui ?
Votre frère ? »


L’escroc ne
daigna pas répondre; se tournant vers le vieux Chinois, il le railla :


« Hein ?
Qu’en dites-vous, monsieur Tsui ? Elle était bien manigancée, ma petite
affaire ? Dommage pour Mlle Roy que notre plan n’ait pas entièrement réussi.
Si elle vous avait cru coupable, sans doute aurait-elle abandonné cette
affaire, et cela lui aurait épargné de sérieux ennuis.


— Je
suis heureuse d’être venue en aide à M. Tsui, déclara Alice avec chaleur.


— Vous
allez chanter bientôt sur un autre ton, ma belle ! » ricana l’ignoble
individu.


Et il ajouta :


« Un
conseil ! Ne cherchez pas à vous évader. Le dogue est d’humeur
chatouilleuse et ses crocs sont acérés. Je reviens dans quelques minutes. Nous
verrons ce qu’il en sera alors de votre beau courage ! »





Il ferma la
porte de fer. Alice sortit la lampe de sa poche et l’alluma. M. Tsui demeura
assis sur le sol, trop faible pour se tenir debout.


« Tout
ce qui arrive est ma faute, lui dit-il, navré. Jamais je n’aurais dû vous
demander de m’accompagner ici.


— Je
vous en prie, ne vous adressez pas de reproches, répondit Alice en souriant
avec peine. C’est mon propre désir d’élucider ce mystère qui nous a conduits là
où nous sommes.


— Non !
non, fit le vieil homme en hochant la tête. Ce n’est pas sur mon sort que je m’attendris,
croyez-le, les Tri Eng sont mes amis et je ne me serais jamais pardonné de ne
pas avoir tout tenté pour leur venir en aide. Mais vous… vous… c’est autre
chose… Je n’avais pas le droit… »


Ici, sa voix
se brisa et il ne put poursuivre.


« Je
vous en prie, cessez de vous tourmenter à propos de moi », le supplia la
jeune fille.


Allant à la
porte, elle tendit l’oreille. Hélas ! le dogue était toujours de guet.
Flairant une présence toute proche, il poussa un grognement menaçant.


A l’aide de
sa lampe, Alice examina les murs de brique. Aucun espoir de ce côté ! Et
pourtant, il fallait qu’il y eût un moyen de s’évader !


Un bruit de
pas les fit sursauter. En hâte, Alice éteignit la lampe et l’enfouit dans sa
poche. La porte s’ouvrit. Ils s’attendaient à voir Carr et demeurèrent bouche
bée à la vue du nouvel arrivant.


Sur le
seuil, éclairé par la lumière du corridor, le visage indéchiffrable, se tenait
Lou, le serviteur de M. Tsui. Ses lèvres s’entrouvrirent en un sourire
sardonique.


« Lou !
dit M. Tsui en s’avançant vers lui. Lou ! merci d’être venu à notre
secours. »


Et, en
chinois, il se mit à lui parler avec une vive agitation. Tout à coup, le
serviteur éclata d’un rire horrible et poussa le vieux monsieur d’une bourrade
si brutale que celui-ci tomba à terre.


« Pauvre
imbécile ! lui cria-t-il en anglais. Ainsi vous vous imaginiez que j’allais
vous sauver ? Vous et votre espionne d’amie ? Je vous ai bien joué,
mon maître ! »


En
prononçant ce mot, il avait mis une emphase ironique.


« Vous
êtes le frère de Carr ! » s’écria Alice avant même de s’être
complètement rendu compte de tout ce que cela sous-entendait.


Lou fit une
courbette moqueuse.


« Exactement ! »


Alice aida
M. Tsui à se remettre debout et fit face à l’ex-serviteur, dont le visage exprimait
le triomphe.


« Je
comprends plusieurs détails qui m’échappaient, dit-elle entre haut et bas. C’est
vous qui vous êtes présenté sous le nom de M. Tsui pour toucher le mandat !


— Bravo !
mademoiselle Roy, vous faites des progrès. Hélas ! Ils ne vous serviront à
rien. Vous avez commis une irréparable erreur en venant ici. Il vous faudra en
payer le prix. »


Et avec un
rire méprisant, il ajouta :


« Connaissez-vous
le vieux dicton américain :


« La
curiosité a tué le chat » ? Vous saisissez le parallèle, n’est-ce pas ?
Comme celle du chat, votre curiosité sera votre perte.


— Inutile
de nous menacer. Vous savez fort bien que mon père va venir, accompagné de
plusieurs policiers. A quoi bon aggraver votre cas ?


— Malheureusement
pour vous, votre père se trouve à Washington. Sa secrétaire m’en a très
aimablement avisé quand je lui ai téléphoné, de votre part bien entendu, pour
le prévenir que vous seriez… un peu en retard ce soir et qu’il valait mieux
dîner sans vous. »


Alice prit
conscience de la gravité de sa situation. Toutefois, il lui restait un faible
espoir. En ne la voyant pas revenir, Sarah ne manquerait pas de téléphoner aux
Milltop; apprenant qu’Alice et M. Tsui étaient partis avec l’intention de s’introduire
dans l’enclos, elle alerterait la police.


Afin de
gagner le plus de temps possible, elle harcela de questions Lou, trop heureux
de lui répondre – et de lui montrer combien son frère et lui-même s’étaient
montrés supérieurs à elle dans toute cette affaire.


Elle apprit
ainsi que David Carr et Lou avaient décidé que celui-ci s’engagerait chez M.
Tsui, qu’ils savaient grand ami des Tri Eng. De cette façon, Lou pourrait
surveiller le courrier de M. Tsui et faire disparaître tout message concernant
les Tri Eng. Les moindres faits et gestes du vieux Chinois étaient épiés.


« Une
fois pourtant, une lettre concernant les Tri Eng est passée entre les mailles
de votre filet, dit Alice.





— Oui,
malheureusement ! Mais peu importe ! vous ne nous gênerez plus jamais
ni mon frère ni moi. Sous peu nous serons partis d’ici. Auparavant nous
détruirons toutes les preuves contre nous. Quand je dis toutes les preuves,
cela comprend les personnes qui pourraient parler. »


M. Tsui s’adressa
en chinois à son ancien serviteur. Il le supplia de libérer au moins Alice. L’autre
demeura inébranlable.


« Dès
que, mon frère et moi, nous aurons mis tous nos biens à l’abri, nous
reviendrons et nous dynamiterons la cheminée penchée. En s’effondrant, elle
fera tomber le toit du four. Je n’envie pas votre sort. Espérons que la fin
sera rapide. »


Cela fut dit
sur un ton de fausse compassion pire que des paroles de colère.


Quand il fut
parti, Alice et son compagnon demeurèrent quelques secondes trop abattus pour
parler. La jeune fille se disait que Sarah ne s’inquiéterait pas d’elle avant
dix heures du soir. Alors, elle agirait avec célérité, mais sans doute trop
tard. Comment échapper au sort qui les menaçait ?


« Impossible
de nous enfuir par la porte, à cause du dogue ! » murmura-t-elle.


M. Tsui
garda le silence. De temps à autre, un douloureux soupir lui échappait. Alice
craignait à tout instant de le voir s’évanouir.


Elevant la
torche au-dessus de sa tête, elle inspecta du regard le dôme formant toit. Le
conduit, qui s’élevait en spirale à l’intérieur de la cheminée, mesurait
environ soixante centimètres de diamètre.


« Votre
ami n’est-il pas monté à l’intérieur de la cheminée pour attacher le motif en
fer ? » demanda-t-elle vivement au vieux Chinois.


Celui-ci,
encore trop abattu pour réagir vite, la dévisagea avec stupeur. Enfin, il
répondit :


« Oui.
Il s’était servi d’une échelle, m’a-t-il dit. »


Hélas !
Il n’y avait pas d’échelle dans le four. Alice scruta encore le conduit. Avec
ou sans échelle, elle tenterait l’escalade.


« Aidez-moi
à y pénétrer, dit-elle à son compagnon d’infortune, après lui avoir exposé son
plan.


— Vous
n’avez tout de même pas l’intention de monter jusqu’en haut ? s’écria-t-il.


— Il
le faut, c’est notre seule chance.


— Mais
si vous glissiez, si vous vous tuiez !


— Rien
ne saurait être pire que ce qui nous attend. Et puis, de cette hauteur, je ne
risque pas grand-chose. En tout cas, nous devons tout tenter pour nous sauver
et sauver vos amis avant qu’il ne soit trop tard. »


Reconnaissant
qu’ils n’avaient pas le choix, le Chinois se leva péniblement, se baissa et, se
raidissant, laissa la jeune fille monter sur son dos de manière à se hisser à l’intérieur
du conduit. Puis il suivit des yeux sa lente ascension.


« Surtout
ne perdez pas espoir, lui dit-elle. Si je réussis à m’enfuir par ce moyen, je
reviendrai très vite avec la police.


— Que
la chance vous accompagne ! » répondit M. Tsui en se laissant tomber
à terre.


Alice
appuyait son dos contre une paroi, les jambes contre l’autre et progressait
centimètre par centimètre à la manière d’un ver.


Sa montée
fut facilitée par l’inclinaison de la cheminée. Mais le ciment qui jointoyait
les briques était écaillé. A chaque mouvement, Alice risquait de déplacer une
brique et de se retrouver brutalement sur le sol du four.


Avec
lenteur, elle se hissait dans le conduit. Enfin, elle atteignit le sommet et
passa de l’autre côté, c’est-à-dire sur le toit en pente du vieux bâtiment.


Alice s’apprêtait
à sauter quand elle entendit éternuer.


Elle se
plaqua sur le toit et, une seconde plus tard, elle vit la femme de Carr, en
vêtements de ville cette fois, ouvrir la porte du mur de pierre et marcher dans
sa direction.


A condition
que la prétendue sœur ne levât pas les yeux, Alice était en sécurité. Soudain,
elle sentit ses membres se crisper, elle relâcha sa prise et commença à
glisser.


« Non !
non ! il ne faut pas que j’échoue, pas à la dernière minute ! Non, il
ne le faut pas ! » se dit-elle avec désespoir.












CHAPITRE XXV

ESPOIR


 


DE TOUTES
SES FORCES, elle appuya ses mains contre les tuiles et, enfin, sa glissade s’arrêta.


La femme de
Carr marqua une hésitation, tendit l’oreille, mais ne se rendit pas compte que
le bruit venait du toit. Tranquillisée, elle poursuivit son chemin et pénétra
dans le bâtiment.


Alice se
laissa tomber sur le sol spongieux et bondit vers l’endroit où elle avait caché
l’échelle de corde.


Deux ou
trois secondes plus tard, elle se retrouvait de l’autre côté de la palissade
et, après avoir dissimulé l’échelle derrière un arbre, elle courait à toutes
jambes en direction de sa voiture. Elle sauta dedans et, en trombe, partit vers
River City.


Comme elle
débouchait sur la route des Trois-Ponts, elle aperçut un motard. Appuyant sans
arrêt sur son klaxon, elle réussit à attirer l’attention du policier.


Il roula
jusqu’à sa hauteur et s’enquit de ce qu’elle voulait.


« Quelle
chance que vous soyez passé par là ! lui dit-elle. J’ai besoin de votre
aide – tout de suite !


— Qu’y
a-t-il donc de si grave, mademoiselle ? »


Alice le mit
rapidement au courant.


« Oh !
oh ! fit-il. C’est plus sérieux que je ne le pensais. Je vais demander des
renforts par radio. »


Quelques
minutes plus tard, six hommes de la police fédérale le rejoignaient à bord d’une
voiture de patrouille. A la suite d’Alice, ils roulèrent à vive allure en
direction de l’enclos.


Après avoir
disposé cinq hommes en divers points stratégiques, le motard, un inspecteur et
Alice pénétrèrent dans l’ancienne mine.


A l’intérieur
du bâtiment, ils ne virent que les deux femmes occupées à travailler l’argile.
Ni l’une ni l’autre ne parlant l’anglais, on ne put les questionner sur l’endroit
où se trouvaient Carr et son frère.


« Faites
attention, dit Alice à ses compagnons, comme ils approchaient de l’ancien four.
Nous allons devoir affronter un dogue féroce. »


A la vive
surprise d’Alice, le chien n’était plus de garde devant l’entrée. Et M. Tsui ?
Inquiète, elle courut à la porte et l’ouvrit. Personne.


« Ils
l’ont emmené ! » s’écria-t-elle, désespérée.


Les
policiers la regardèrent, inquiets. Etaient-ils arrivés trop tard ?


Alice eut un
trait de lumière.


« Je
crois savoir où ils sont tous », dit-elle.


Elle
conduisit les hommes le long du corridor voûté, jusqu’à la cave où, selon Tri
Eng Moi, les escrocs gardaient leurs porcelaines les plus précieuses. La porte
résista. Mais les inspecteurs crurent entendre un faible gémissement.


« David
Carr, son frère, le dogue et leurs prisonniers sont sans doute derrière cette
porte », dit Alice à ses compagnons.


« Sortez
d’ici immédiatement ! » commanda un policier.


Le silence
seul lui répondit. Alice comprit que, si ses amis chinois étaient à l’intérieur,
la peur les empêchait de répondre. Aussi cria-t-elle :


« C’est
moi, Alice Roy ! »


Un cri de
joie retentit, aussitôt étouffé. Les inspecteurs ordonnèrent de nouveau aux
occupants de sortir, sinon ils enfonceraient la porte. Celle-ci s’ouvrit alors,
livrant passage à Carr, tenant son chien en laisse, à sa femme et à Lou. Ils
avaient une mine longue d’une aune qui contrastait avec celle, joyeuse, de M.
Tsui et des Tri Eng.


On sut
bientôt toute l’histoire. Sitôt que Carr eut découvert la fuite d’Alice, il
avait couru chercher sa femme et son frère. Mais ils n’avaient pas eu le temps
de s’échapper. Carr pensait qu’en se dissimulant dans cette cave, ils
échapperaient aux recherches d’Alice. Persuadé qu’en ne retrouvant pas M. Tsui
elle irait dans le bois, ou perquisitionnerait le terrain, il espérait en
profiter pour fuir au loin avec ses complices. Auparavant, ils auraient réglé
le sort de leurs prisonniers.


Quant aux
autres travailleurs, étant donné qu’ils ignoraient à peu près tout des
activités des deux frères et de leurs éventuels refuges, il n’aurait pas été
nécessaire « de leur clouer à jamais la langue », ajouta le cynique
Carr.


Sa femme
jusqu’alors s’était tue, mais, perdant soudain tout contrôle, elle se mit à
hurler en regardant Alice.


« Sans
vous ! sans votre invraisemblable curiosité, d’ici un an nous aurions été
riches ! Nous serions partis dans un autre pays vivre une existence
merveilleuse ! Je vous hais ! »


Les
policiers lui imposèrent silence. Puis le motard donna un coup de sifflet,
signal auquel ses camarades répondirent en accourant. Ils rassemblèrent les
travailleurs chinois dans une pièce en attendant de les faire transporter au
commissariat, où il serait décidé de leur sort. Les Tri Eng reçurent, eux, la
permission de se rendre chez leur ami M. Tsui.


 


Le lendemain
de cette journée mémorable, M. Roy, revenu de Washington, s’entretint avec sa
fille de tous ces événements. Il trembla rétrospectivement à la pensée des
dangers qu’elle avait courus. Le commissaire lui avait fait porter une copie
des aveux signés de Carr et de Lou. M. Roy la montra à sa fille.


Elle apprit
ainsi que c’était l’arrière-grand-père des deux frères qui avait découvert la
carrière de kaolin. Après avoir exploité cette carrière pendant quelque temps,
son fils était parti pour une autre ville. Le fils de ce dernier, c’est-à-dire
le père de David et de Lou, s’était expatrié en Chine. Il y avait exploité un
commerce. La propriété avait alors été vendue pour payer les impôts et nul ne s’était
plus soucié du kaolin.


Durant de
longues années, les documents concernant l’existence et l’emplacement de cette
carrière étaient demeurés enfermés dans une malle à Changaï. Cinq années plus
tôt, David Carr et son frère, en voulant ranger le contenu de cette malle,
étaient tombés sur lesdits documents. Voyant aussitôt le parti qu’ils pouvaient
tirer de cette découverte, ils s’étaient embarqués à destination de l’Amérique.
Pour ne pas attirer l’attention sur eux, ils avaient pris le nom du géologue
Peter Monroe et avaient racheté la bande de terrain entourant l’ancienne mine.
Nul n’aurait pu s’étonner qu’un géologue, homme connu pour sa sauvagerie, se
portât acquéreur d’une terre dont il voulait sans doute étudier les divers
sédiments.





Mais les
Carr avaient appris qu’un original du nom de Patterson était mort, laissant des
papiers qui prouvaient des droits antérieurs sur la mine et donc sur la
carrière. Poussant plus loin leur enquête, ils avaient découvert que ce
Patterson était l’ancien propriétaire de la maison de Mme Wycox, à Blackbridge.
C’était vraisemblablement une conversation téléphonique entre les deux frères à
ce sujet que Dick Milltop avait surprise. Cette fameuse conversation qui lui
avait révélé l’existence d’une carrière de kaolin. Telle fut la conclusion à
laquelle Alice aboutit.


Sous le nom
de Raynold, Carr avait loué une chambre chez Mme Wycox et s’était emparé des
documents en question. Ensuite, il avait établi une communication avec le
grenier voisin, dont l’état de saleté et d’abandon témoignait que nul n’y
mettait les pieds depuis des années. Ce grenier servait de réserve aux deux
frères; ils y entreposaient des porcelaines précieuses. Ils estimaient en effet
plus sage de diviser les risques, dans le cas improbable où leur retraite des
bois serait découverte.


« Ton
intuition t’a merveilleusement servie cette fois encore, Alice, dit M. Roy. Tu
as trouvé le passage secret et tu as, dès le début, soupçonné que cette
communauté religieuse n’était qu’une façade servant à camoufler de louches
activités.


— A
vrai dire, la cheminée penchée de Blackbridge n’a été qu’une surprenante
coïncidence, lui fit remarquer en souriant Alice. Si elle n’avait pas existé,
sans doute n’aurais-je jamais pénétré dans l’enclos. »


Une semaine
plus tard, M. Tsui organisa une grande réception en l’honneur de ses amis Tri
Eng. Somptueusement vêtu d’une robe de mandarin, il accueillit ses invités à la
porte.


Ce fut une
joyeuse soirée entre amis; Alice, M. Roy, Bess, Marion, les Milltop et, bien
entendu, Ned Nickerson y participaient.


Après le
dîner, Laï offrit à Alice un ravissant vase sur lequel on voyait une mince
jeune fille aux cheveux d’or, portant cuirasse et pointant sa lance sur un
dragon vert. Derrière elle, se tenaient deux hommes et une jeune Chinoise en
longues robes orientales.


Laï sourit
et prononça quelques mots dans sa langue.


« Que
dit-elle ? demanda Alice en se tournant vers M. Tsui.


— Elle
vous explique que ce vase a été fait par son père et par elle-même. La jeune
fille à la cuirasse, c’est vous. Les trois Chinois sont Moï, Laï et moi-même,
que vous protégez du dragon, lequel symbolise Lou, Carr et sa femme. Regardez
bien : il y a trois griffes à chaque patte.


— Mais
que vois-je ici ? demanda la jeune fille en retournant le vase. Oui, là, à
côté de leurs signatures.


— C’est
le nom que Laï vous a donné. On le prononce Tsiou Lan et il veut dire :
« Gracieuse Orchidée ».


— Gracieuse
Orchidée, répéta lentement Alice. Quel beau nom !


— Oui,
et combien mérité ! Nous vous devons la vie et le bonheur ! »


Et avec un
sourire ému, le vieil homme s’inclina.
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